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Prologue 


L'échec  d'une  vie  pleine  et  active  ?  Ou  la  fécondité  d'un  destin 
d'homme  illustre  ?  il  faut  ici  se  référer  à  ma  théorie  de  la 
fécondité  des  échecs  (ou  de  certains  échecs)  dont  l'histoire 
d'Haïti  est  jalonnée  mais  dont  la  minorité  intègre  des 
patriotes  a  assumé  la  responsabilité  des  sacrifices  et  du  coût, 
de  manière  positive  pour  la  nation  qui,  ainsi,  n'a  pas  sombré 
d'un  coup  après  la  tourmente  révolutionnaire  de  1788-1803 
et  les  tâtonnements  et  mises  en  place  de  la  période  fondatrice 
1804-1838,  mais  a  pu  connaitre  un  «  long  XIX^'"^  »  valeureux 
sinon  continûment  heureux  pour  l'ensemble  de  la  collectivité 
nationale.  En  tout  cas,  outre  les  classes  privilégiées  constituées 
en  oligarchie  conservatrice,  et  les  couches  moyennes  urbaines 
en  ascension  sociale,  une  paysannerie  de  petits  propriétaires 
a  pu  vivre  un  «  bonheur  vivrier  ». 

DESTIN  ?  Je  voulais  précisément  emprunter  un  titre  à  la  Lucien 
Febvre  ou  m'en  inspirer  ;  «  Un  destin  :  Anténor  Firmin  ».  J'ai 
préféré  faire  plus  long  pour  être  mieux  explicite  en  focus  : 
«  Anténor  Firmin,  les  moments  marquants  d'une  vie,  les 
temps  forts  d'une  doctrine  et  d'une  pratique  politiques  ». 
C'est  qu'en  Firmin  s'est  réalisée  une  symbiose  entre  la 
pensée  et  l'action  dont  la  solidarité  indissoluble  a  constitué 
le  «  firminisme  ».  Et  faute  d'avoir  réussi  l'opérationnalisation 
de  ses  visées  ambitieuses  vu  que  le  moment  n'était  pas  mûr, 
ni  le  milieu  capable  d'être  prêt  malgré  l'allure  d'épopée 
exaltante  donnée  par  ses  disciples  et  compagnons  de 
combat  symbolisés  par  des  noms  devenus  emblématiques 
comme  Massillon  Coicou  et  Castera  Delienne,  la  doctrine  n'a 
pas  pu  s'épanouir  en  un  corpus  cohérent  assez  pour  offrir 
un  modèle  social  susceptible  de  permettre  de  façonner  une 
société  modèle.  Ce  dont  le  peuple  haïtien  était  capable  dans 
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cette  conjoncture  de  fin  de  siècle,  là  était  le  hic  !  Déjà  Pauléus 
Sannon,  un  firministe  de  la  geste  de  1902,  avait  écrit  que 
les  masses  populaires  n'étaient  pas  prêtes,  en  1843-1846,  à 
assumer  les  responsabilités  du  pouvoir  lors  de  la  révolution 
d'Acaau.  N'est-ce  pas  Péan  qui  a  titré  un  livre  «  l'illusion 
firministe  »  ?  Certes,  l'auteur  célèbre  de  l'Egalité  des  Races 
Humaines,  était  réaliste  assez  pour  réunir  les  hommes  et 
les  moyens  efficaces  d'influence  et  d'inten/ention  sous 
la  sympathie  et  le  rayonnement  de  son  nom  comme  trait 
d'union  et  signe  de  ralliement  tels  le  général  Jean-Jumeau 
et  l'amiral  Killick  et  des  ressources  financières,  nerf  de  toute 
guerre..  Mais  le  firminisme  paraissait  plus  un  enthousiasme 
qui  a  laissé  ses  traces  comme  «  souvenirs  d'épopée  ».  C'est 
pourquoi  il  faut  rectifier  le  tir  en  l'analysant  à  la  fois  comme 
doctrine  et  pratiques  politiques,  comme  le  titre  l'indique 
dans  sa  problématique  d'approche. 

J'avais  à  l'esprit  depuis  quelque  temps  l'idée  de  publier  sur 
Firmin,  sinon  un  grand  livre  (l'intention  n'en  était  pas  exclue), 
mais  ni  non  plus  un  «  petit  livre  »  sauf  le  format.  L'occasion  du 
cent-dixième  anniversaire  de  la  naissance  de  Firmin  cette  année 
m'a  résolu  à  sortir  un  «  grand  petit  livre  »  le  plus  complet  que 
possible  sur  cette  figure  de  proue  fascinante  de  notre  histoire. 

Les  faits  saillants  d'une  vie  («  les  temps  forts  d'une  biographie  ») 

Fiche  d'identité  :  Naissance  (les  conditions) 

Modeste  extrace  :  un  self  made  man 

Père  :  Pierre  Montrevil  Firmin,  tailleur 

Mère  :  Anaïse,  couturière 

Lieu  et  date  :  Cap-Haitien,  le  18  octobre  1850 
Milieu  socioprofessionnel  ;  artisanat. 


Tel  a  vu  le  jour  «  le  petit  nègre  de  la  Fossette  » 
(Demesvar  Delorme). 

Il  faut  visualiser  (ou  s'imaginer)  le  Cap-Haitien  des  faubourgs 
marginaux  populaires,  huit  ans  après  le  tremblement  de  terre 
de  1 842  quia  laissé  un  champ  de  ruines  et  un  chantier  encore 
inorganisé,  et  les  échos  et  résonnances  de  la  révolution  de 
1843  dans  le  Sud  et  l'Ouest.  Il  est  significatif  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  d'Acaau  dans  le  Nord  pour  «  troubler  la  tranquillité 
des  gens  de  bien  »  dans  la  région  septentrionale.  La  famille 
Firmin  est  «  une  famille  rangée  »  dans  sa  modestie  sociale 
et  bienséante  de  parents  peu  fortunés  mais  heureusement 
scolarisés  et  passablement  instruits  pour  leurs  besoins  de 
communications  et  de  socialisation  élémentaire.  Le  chemin 
de  l'école  n'y  a  pas  été  celui  de  l'école  buissonnière. 

Un  «  surdoué  »,  notre  Firmin  ?  Mais  oui.  En  quelque 
sorte.  En  plus  d'une  formation  classique  au  lycée  Philippe 
Guerrier  du  Cap  jusqu'à  la  «  philo  »,  notamment  avec  un 
professeur  français  du  nom  de  Jules  Neff,  ancien  élève  de 
l'Ecole  Normale  Supérieure  de  Paris,  qui  l'a  marqué,  c'est 
par  lui-même  qu'il  s'est  donné  la  culture  étendue  qu'on  lui 
connaît  d'éducateur  (professeur  et  inspecteur  des  écoles), 
de  journaliste  (fondateur  du  journal  «  Le  Messager  du  Nord) 
et  de  constituant-vedette,  co-auteur  de  la  Constitution  de 
1889,  «  l'immortelle». 

C'est  pourquoi,  on  peut  aller  jusqu'à  dire  que  c'est  un 
«  autodidacte  de  génie  »,  en  ce  qui  concerne  la  formation  au 
niveau  de  l'enseignement  supérieur  auquel  il  accède  grâce  à 
ses  lectures,  à  rencontre  d'un  Louis-Joseph  Janvier  «  bardé  » 
de  diplômes  universitaires  français  (Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  Ecole  des  Sciences  Politiques  de  Paris  «  Sciences 
Po  »,  deux  sections  :  section  «  diplomatique  »,  puis  section 
du  «  service  public  »  ou  «  administrative  »,  Faculté  de  Droit 
de  Lille.  Il  y  a  des  livres  au  Cap  pour  les  curieux  et  assoiffés 


9 


du  savoir,  notamment  à  la  bibliothèque  du  lycée  Guerrier 
et  de  l'Ecole  des  Jeunes  Filles  où  le  jeune  Firmin  donne 
des  cours  privés  tout  en  s'instruisant  dans  la  pratique  des 
«  litterae  humaniores  »,  ces  lettres  qui  rendent  plus  humains 
(latin,  grec  et  lettres  classiques,  sciences  humaines,  plus  ces 
mathématiques  dont  l'étude  lui  permettra  de  s'orienter  vers 
la  comptabilité  commerciale  et  financière,  ce  qui  lui  ouvre 
la  position  modeste  de  commis  dans  un  magasin  du  Cap- 
Haitien,  la  maison  Stapenhorst)  et  de  payeur  des  employés 
et  fonctionnaires  publics,  il  a  fait  le  droit  au  Cap  et  y  exerce 
comme  avocat. 

Il  a  des  trous  dans  sa  formation  classique  générale  comme 
tout  «  autodidacte  »,  (mais  l'est-il  vraiment),  mais  dans  son 
cas  sa  curiosité  livresque  sans  limites  fait  de  lui  un  esprit 
encyclopédique,  et  il  combine  le  penseur  et  l'intellectuel  à 
la  française,  je  veux  dire  le  producteur  d'idées  qui  se  veulent 
justes  et  cohérentes  dans  leurs  vérités  et  leurs  beautés,  et 
l'engagé  dans  un  combat  pour  une  cause  dans  sa  relation 
à  l'action  publique,  faisant  de  l'injustice  son  fonds  de 
commerce.  Anténor  Firmin  est  au  sommet  du  gotha  des 
penseurs  haïtiens  et  l'activiste  de  la  lutte  pour  la  modernisation 
haïtienne.  Il  est  devenu  le  prototype  de  la  démocratie  sociale 
à  la  fin  du  19^"^^  siècle  et  au  début  du  20^""^  siècle. 

L'engagement  dans  la  politique  active  de  sa  prime  jeunesse 
«  vingtenaire  »  à  sa  mort  de  «  soixantenaire  »  accompli  a 
fait  de  Firmin  un  professionnel  du  pouvoir,  un  profiteur  de 
circonstances,  mais  aussi,  dans  l'adversité  aléatoire  de  la 
politique,  un  homme  de  critique  du  pouvoir  établi  au  point 
de  devenir  un  fauteur  de  guerre  civile  à  deux  reprises,  en  1 902 
et  en  1 908  contre  la  dictature  des  hommes  en  uniforme  de  la 
société  des  bayonnettes  (soldats  de  la  base)  et  des  épaulettes 
(officiers  militaires  hauts-gradés).  Firmin  dont  un  arrêté  de 
nomination  de  cabiner  ministériel,  fait  brusquement  un 
«  général  »  à  la  manière  du  temps,  est  un  homme  de  contre- 
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pouvoir,  bousculant  les  clichés  aux  moments  où  penser  juste 
est  devenu  un  handicap,  au  point  qu'il  lui  faudra  se  dédire  et 
se  livrer  à  des  caresses  idéologiques  au  camp  d'en  face  dans 
des  pirouettes  naïves  mais  obligées  pour  avoir  la  vie  sauve, 
comme  après  sa  participation  à  l'insurrection  de  Saint  Marc 
dont  seule  une  intervention  énergique  du  consulat  de  France 
sur  place  lui  fait  échapper  à  une  fusillade  certaine  devant  un 
peloton  d'exécution. 


Le  Ministre  François  S. S.  Manigat,  en  tenue  de  Général 


Première  partie 


il  y  aura  plusieurs  Firmins  chez  le  même  homme,  au  moins 
sept,  dans  ses  sincérités  successives. 

Au  commencement,  le  premier  Firmin  fut  un  libéral 
Bazelaisiste.  Séduit  par  le  grand  courant  de  libéralisme 
politique  dont  Michel  Chevalier  fut  l'interprète  déjà  sous 
Napoléon  III  mais  qui  s'est  épanoui  avec  et  après  Thiers  et 
Gambetta  après  la  chute  de  l'empire,  et  dont  Boyer  Bazelais, 
revenu  de  ses  études  juridiques  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris, 
a  été  le  réceptacle  dans  les  années  1870s,  Firmin,  dans  sa 
fougue  de  réformateur  politique,  s'engage  et  milite,  par  la 
plume,  dans  les  rangs  du  parti  libéral.  Il  fonde  et  anime  «  Le 
Messager  du  Nord  »,  organe  du  parti  libéral  bazelaisiste  au 
Cap-Haïtien,  qui  préconisait  l'appel  élitiste  aux  capacités  (le 
pouvoir  aux  plus  capables)  pour  gouverner  Haïti.  A  l'opposé, 
au  Cap,  le  journal  «  Le  Vigilant  »  (avec  Demesvar  Delorme 
et  François  Saint-Surin  Manigat)  était  l'organe  du  parti 
national  dont  le  slogan  était  «  le  plus  grand  bien  au  plus 
grand  nombre  ».  Double  ironie  du  sort  :  le  grand  nom  de  la 
branche  régionale  capoise  du  parti  national  était  Demesvar 
Delorme,  qui  couvait  mal  une  rivalité  rentrée  par  rapport 
à  Salomon,  le  grand  nom  du  parti  national  mais  tenu  à 
l'étranger.  Le  grand  nom  de  la  branche  régionale  capoise 
du  parti  libéral  bazelaisiste  était,  on  l'a  vu,  Anténor  Firmin, 
mais  «  le  petit  nègre  de  la  Fossette  »  n'était  pas  intégré 
dans  l'équipe  dirigeante  du  parti  libéral  à  Port-au-Prince  où 
l'élite  sociale  tenait  salon.  Firmin  était  identifié  à  la  position 
idéologique  du  parti  («  la  lutte  contre  le  despotisme  », 
thème  favori  sinon  exclusif  d'alors  sous  sa  plume),  mais  pas 


vraiment  à  son  identité  sociale.  Le  neveu  et  secrétaire  de 
Firmin,  mon  «  deux  fois  »  oncle  Edgard  Pierre-Louis  (époux 
de  Tante  Anna  puis  de  tante  Alide,  nées  Manigat),  attribuait 
à  cette  absence  de  familiarité  dans  les  fréquentations  et  les 
relations  sociales,  que  Firmin  n'a  pas  participé  à  l'insurrection 
bazelaisiste  lors  de  sa  préparation.  Ce  n'était  pas  le  même 
monde,  au  regard  des  «  réserves  sociales  »  du  parti  libéral 
bazelaisiste  qui  comptait  sur  «  l'excellence  et  l'étendue  des 
relations  de  Bazelais  »  dans  l'élite  oligarchique  des  classes 
possédantes  (voir  le  mémoire  de  sortie  d'Antony  Apollon, 
de  l'Ecole  Normale  Supérieure  d'Haïti).  Il  peut  y  avoir  du 
vrai  dans  cette  version  d'une  distance  sociale  révélée,  mais 
en  réalité,  Firmin  était  alors  à  son  Cap-Haitien  natal  comme 
inspecteur  des  écoles  du  Nord  sous  l'administration  de 
François  S-S  Manigat,  ministre  de  l'Instruction  Publique  de 
Salomon,  et  peu  après,  Firmin  accepta  une  mission  culturelle 
à  Caracas  pour  le  compte  du  gouvernement  de  Salomon 
en  juin  1883  (célébration  du  centenaire  de  la  naissance  du 
libertador  Simon  Bolivar),  en  pleine  insurrection  bazelaisiste 
à  laquelle  il  n'a  donc  pas  participé,  après  quoi  il  partit  pour  la 
France,  et  c'est  lors  de  son  séjour  à  Paris,  qu'il  s'est  détaché 
de  ses  illusions  sur  le  libéralisme  politique  bazelaisiste  pour 
se  convertir  en  démocrate  social. 

Le  deuxième  Firmin  a  ainsi  opéré  son  revirement  politique  et 
social  vers  la  gauche  modérée  républicaine  naissante  ;  C'est 
le  Firmin  démocrate  social.  Dans  son  mémoire  de  sortie  de 
l'Ecole  Normale  Supérieure,  Claude  Moise  a  bien  noté  cette 
évolution  doctrinale  de  Firmin.  Mais  c'est  dans  ses  grands 
textes  d'après  1893  que  Firmin  se  proclamera  et  s'affichera 
démocrate  social  (Et  non  social-démocrate,  évidemment 
pas.  Firmin,  dans  son  virage  à  gauche,  n'a  jamais,  à  ma 
connaissance,  été  jusqu'à  épouser  les  idées  socialistes,  à  la 
différence  de  Louis-Joseph  Janvier  qui  a  fait  profession  de 
foi  d'appartenance  à  la  gauche  démocratique  patriotique 
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comme  afro-latin  et  rédigé  un  programme  de  gouvernement 
de  gauche  pro-socialiste  pour  Haïti.  Il  faudrait  une  analyse  de 
contenu,  de  type  quantitatif,  pour  recenser,  dans  les  écrits 
de  Firmin,  le  vocabulaire  politique,  idéologique  et  social  de 
notre  homme  sous  la  Troisième  République  Française). 

«  Homme,  je  puis  disparaître  sans  voir  poindre  à  l'horizon 
national  l'aurore  d'un  jour  meilleur.  Cependant,  même  après 
ma  mort,  il  faudra,  de  deux  choses  l'une  :  ou  Haïti  passe 
sous  une  domination  étrangère,  ou  elle  adopte  résolument 
les  principes  au  nom  desquels  j'ai  toujours  lutté  et  combattu, 
car  au  vingtième  siècle,  et  dans  l'hémisphère  occidental, 
aucun  peuple  ne  peut  vivre  indéfiniment  sous  la  tyrannie, 
dans  l'injustice,  l'ignorance  et  la  misère  ». 

Dernier  texte  de  Firmin  avant  sa  mort,  ultissima  verba  le 
testament  prophétique  d'un  homme  usé,  abusé,  amer 
et  un  grand  patriote  meurtri.  Tout  le  Firminisme  est  là  en 
pensée,  en  paroles  et  en  actions.  Et  ce  Firminisme  n'est  pas 
libéral  oligarchique  conservateur  éclairé,  il  est  SOCIAL.  Le 
Firmin  des  années  1880s  était  d'un  libéralisme  conservateur 
progressiste,  qui,  pour  gouverner  Haïti,  voulait  donner  le 
pouvoir  aux  plus  capables  des  élites  socio-économiques  qui 
avaient  l'avoir  et  le  savoir.  Le  Firmin  d'après  1893  est  un 
Firmin  qui,  dans  l'ambiance  des  idées  lancées  par  Léon  XIII,  le 
premier  pape  social  qui  pariait  le  langage  du  plus  grand  bien 
au  plus  grand  nombre  adopté  dans  son  encyclique  «  Rerum 
novarum  »,  sur  le  Capital  et  le  Travail,  publiée  en  1891  .C'est 
la  fondation  de  la  doctrine  sociale  de  l'Eglise.  Le  social  a  le 
vent  en  poupe  puisque  la  soutane  elle-même  peut  l'arborer. 
Oui,  Firmin  est  passé  du  pouvoir  aux  plus  capables  (formule 
initiale  du  bazelaisisme  historique)  au  plus  grand  bien  au  plus 
grand  nombre  (formule  initiale  du  Salomonisme  historique), 
mais  sans  changer  de  camp  partisan  I  La  démocratie  sociale 
venait  de  trouver,  malheureusement  trop  tard,  son  champion 
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intellectuel  dans  les  affaires  d'Haïti,  retrouvant  la  pensée 
d'un  Louis-Joseph  Janvier,  national  Salomoniste,  et  ce  n'est 
pas  par  hasard  que  c'est  Janvier  qui  a  introduit  Firmin  et 
l'a  parrainé  pour  être  membre  de  la  Société  Française 
d'Anthropologie.  La  suprématie  des  valeurs  de  l'esprit 
transcendait  les  anciennes  lignes  de  clivage  partisan.  De 
toute  façon,  Boyer  Bazelais,  entre  temps,  venait  de  mourir 
avec  ses  coreligionnaires  idéologiques  et  politiques  à  la  fin 
de  l'insurrection  bazelaisiste  lors  du  drame  de  Miragoâne.  Ce 
fut  la  fin  institutionnelle  du  Parti  Libéral. 

Le  justicialisme  social  déjà  en  herbe  chez  le  petit  nègre  de  la 
Fossette  dont  Price  Mars,  son  biographe,  nous  a  dit  que  ce 
sont  les  gens  de  conditions  modestes  qui  étaient  signalétiques 
du  «  parti  »,  mettait  désormais  en  avant  la  lutte  en  faveur 
des  classes  laborieuses  démunies,  qu'un  slogan  fameux 
définissait  comme  classes  dangereuses  c'est-à-dire,  en  Haïti, 
le  nombre  noir  majoritaire  des  masses  populaires  souffrantes 
par  rapport  aux  élites  socio-économiques  privilégiées  prises 
au  piège  de  l'indigence  rampante  en  voie  de  généralisation. 
Le  mal  social  explosif  dans  les  relations  trop  inégalitaires  en 
Haïti,  tel  est  le  second  texte  majeur  qui  définit  le  cancer  qui 
ronge  le  cerveau  et  les  entrailles  de  la  société  haïtienne  en  voie 
rapide  de  paupérisation,  d'après  Firmin  et  de  délabrement 
moral,  selon  Sténio  Vincent,  journaliste  de  l'époque,  dont 
la  plume  fougueuse  était  alors  anti-firministe.  Le  Firminisme 
dans  son  dernier  visage  historique  est  là.  C'est  pourquoi  un 
deuxième  texte  est  indissociable  du  premier  pour  définir  le 
dernier  visage  historique  du  firminisme. 

«  Voici  le  danger,  écrit  Firmin.  Pendant  que  la  masse  glisse 
sur  la  pente  de  toutes  les  dégradations  humaines,  sa  misère, 
son  ignorance  et  son  immoralité  s'étendent  en  une  lave  de 
malédictions  qui  contamine  les  plus  fiers  de  l'élite,  dont  la 
majeure  partie  perd  graduellement  sinon  l'intelligence,  mais 
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l'intégrité  morale,  tandis  que  presque  tous  voient  la  misère 
générale  les  envelopper,  les  aplatir  et  les  rendre  indignes 
de  figurer  comme  classe  dirigeante.  L'heure  s'approche  où 
la  mesure  sera  comble,  en  Haïti.  Alors,  il  faudra  s'attendre 
aux  cataclysmes  politiques  qui  sont  les  exutoires  naturels  de 
toutes  les  plaies  sociales  dévoilées  ou  cachées  ». 

Mais  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  un  troisième  Firmin 
illustratif  de  cette  étoffe  à  tissus  multiples  du  Firminisme  de 
l'histoire  vécue.  Le  Firmin  des  relations  internationales  dont 
le  jeu  a  couvert  l'espace  géopolitique  de  la  méditerranée 
américaine  continentale  et  insulaire.  Le  langage  de  Firmin 
est  significatif  à  l'américaine  :  «  l'hémisphère  occidental  » 
ou  bien  son  équivalent  comme  «  le  bassin  de  la  Caraïbe  » 
ou  «  la  zone  caribéenne  »,  expressions  typiques  de  la  vision 
stratégique  américaine  de  la  région. 

Firmin  a  utilisé  cette  terminologie  de  l'hémisphère  occidental 
après  avoir  publié  son  livre  «  le  Président  Rooseveit  et 
Haïti  »  qui  a  exprimé  l'importance  du  sujet  dans  sa  pensée 
et  la  sincérité  ingénue  («  génuine  »)  d'un  type  de  relations 
bilatérales  sous-estimant  la  taille  dans  l'évaluation  de  ces 
relations  porteuses  de  la  subordination  structurelle  cristallisée 
dans  cette  relation  subordonnée  ;  La  taille  importe,  comme 
tout  le  19^""^  siècle  Jeffersonien  l'a  montré  quand  le  père  de 
la  démocratie  américaine  déclarait  comme  allant  de  soi,  que 
Cuba  et  les  iles  de  la  région  caraïbe  soient  ajoutées  comme 
addition  naturelle  et  bienvenue  au  confort  nord-américain. 

Les  haïtiens  ont  eu  une  conscience  surdéterminée  du  poids 
gravitationnel  de  ce  voisinage  du  colosse  septentrional  dans 
les  termes  que  Marti  utilisait  en  parlant  d'un  «  Nord  égoïste 
et  brutal  ».  Ma  mémoire  d'historien  me  fait  toujours  revenir 
à  l'esprit  les  réflexions  confidentielles  du  président  Sténio 
Vincent  à  son  ambassadeur  à  Washington  Elie  Lescot  en 
1940-1941  sur  l'haïtianophobie  congénitale  des  américains 
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qui  veulent  maintenir  le  pays  sous  leur  contrôle  («  Haiti  under 
american  control  »).  Dans  les  Antilles  anglaises,  la  science 
politique  des  relations  internationales  s'est  fait  une  spécialité 
d'étudier  la  taille  («  size  »)  comme  un  des  déterminants  de  la 
politique  extérieure  des  petits  états.  J'ai  moi-même  approché 
le  thème  dans  la  considération  générale  d'une  recherche 
historique  de  la  dimension  optimum  des  puissances  grandes, 
moyennes  et  petites  à  partir  de  l'évolution  historique 
déclenchée  par  la  naissance  de  l'artillerie,  dont  la  commande 
m'avait  été  confiée  par  Jean  Monnet,  au  nom  du  Comité 
pour  la  création  des  Etats-Unis  d'Europe  par  l'entremise  du 
professeur  Jean-Baptiste  Duroselle.  Cette  étude  géohistorique 
mettait  les  limites  de  la  sécurité  des  états  au-delà  de  la  portée 
des  canons  d'une  flotte  étrangère.  L'arme  navale  a  exercé 
son  influence  énorme  en  histoire  jusqu'à  la  création  des 
forces  armées  aériennes.  Haïti  a  été  souvent  la  victime  de  «  la 
diplomatie  de  la  canonnière  »  (gunboat  diplomacy  »)  comme 
petit  état  en  orbite,  soumis  aux  pressions  des  démonstrations 
navales  des  grandes  puissances  mondiales  nommément  des 
Etats-Unis,  de  la  France,  du  Royaume  Uni  et  de  la  Prusse 
devenue  l'empire  allemand  à  la  galerie  des  glaces  au  château 
de  Versailles. 

Salomon  se  demandait  quel  avenir  attendait  les  petits  pays  à 
l'heure  de  l'apogée  des  impérialismes  classiques  européens 
et  américain  (1870-1920),  prolongée  avec  la  division 
des  deux  camps  avec  l'émergence  du  camp  soviétique  de 
Lénine  à  Gorbatchev  originant  deux  conflits  en  permanence 
sédentarisés  :  le  conflit  idéologique  Est-Ouest  (communisme- 
capitalisme)  et  la  contradiction  développement-sous 
développement  dite  conflit  Nord-Sud.  Du  temps  de 
Betances,  malgré  l'ascendant  idéologique  d'un  homme  de 
l'envergure  de  José  Marti,  les  contemporains  de  celui-ci, 
Betances  et  Firmin  lui-même,  conscients  du  déploiement  de 
l'impérialisme  des  USA  dans  la  zone  Caraïbe,  «  zone  de  leurs 
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intérêts  spéciaux  »  stratégiques,  économiques  et  financiers, 
n'avaient  pas  au  même  degré  la  sensibilité  anti-impérialiste 
des  deux  derniers  malgré  l'enthousiasme  de  Firmin  pour 
Marti  qui  le  lui  rendait  bien,  chacun  d'eux  qualifiant  l'autre 
d' «  homme  extraordinaire  »,  dans  leurs  correspondances 
respectives. 

Anténor  Firmin,  dans  son  temps,  s'est  colleté  à  cette 
problématique  des  petits  à  l'étroit  dans  l'alignement  des 
grands  et  a  cru  trouver  une  issue  originale  d'une  part  en 
faisant  des  relations  avec  Washington  un  chapitre  d'une 
politique  de  séduction  dans  un  flirt  osé  avec  un  partenaire 
qu'il  présentait  dans  son  livre  «  Rooseveit  et  Haïti  »  comme 
inclus  dans  son  programme  national  de  gouvernement, 
et,  d'autre  part,  dans  le  projet  (nous  dirions  aujourd'hui 
sud-sud)  d'une  «  Fédération  antillienne  »  intégrant  la  Méso- 
Amérique, oest-à-dire  l'Amérique  centrale  continentale,  les 
trois  pays  bolivariens  côtiers  du  flanc  nord  de  l'Amérique  du 
Sud  (Venezuela,  Colombie,  Equateur),  et  les  iles  de  l'archipel 
des  Antilles  «  off  shore  »,  en  marge  du  territoire  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  du  Nord.  Mais  il  doit  se  raviser  et  renoncer 
devant  l'ampleur  de  la  tâche  qui  lui  parait  alors  utopique, 
d'autant  plus  que  le  latino  Caceido,  favori  des  chancelleries 
vénézuélienne,  mexicaine,  colombienne,  salvadorienne  qu'il 
représentait  tour  à  tour  en  Europe  comme  plénipotentiaire 
sans  incompatibilité  diplomatique  vint  à  mourir.  Betances  a 
dû  rabattre  de  ses  prétentions  et  se  faire  l'apôtre  et  l'ancêtre 
de  l'unité  da  la  Caraïbe,  avec  pour  centre  de  gravite  l'archipel 
des  Antilles  hispanophones,  francophones,  anglophones, 
hollandophones,  de  langue  danoise  et  suédoise.  Il  a  raconté 
et  expliqué  pourquoi  et  comment  ce  rétrécissement  lui  a 
paru  réaliste,  plus  commode,  plus  opportun,  et  plus  facile, 
comme  Puerto-ricain  de  naissance  et  de  souche.  On  verra 
cela  dans  les  détails  justificatifs  sous  la  plume  de  Betances 
relayée  par  Firmin  lui-même. 
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Firmin  devait  consacrer  un  «  magnum  opus  »  aux  relations 
internationales  dans  son  deuxième  livre  «  Le  Président 
Rooseveit  et  Haïti  »  (1895)  chronologiquement  situé  entre 
«  De  l'égalité  des  races  humaines  »  (1884  »  et  «  Lettres  de 
Saint  Thomas»  (1911). 

Son  plaidoyer  illusoire  de  bonne  foi  ingénue,  ambitionnant 
de  séduire  le  monstre  sacré  de  l'interventionnisme  viril 
et  belliqueux  américain  dans  la  zone  en  la  personne  de 
Théodore  Rooseveit,  chantre  survolté  de  l'interventionnisme 
agressif  dit  du  «  big  stick  »  ou  «  gros  bâton  »  des  USA,  a  révélé 
tout  un  pan  utopique  de  la  psychologie  de  l'homme  d'Etat 
haïtien  dont  l'expérience  internationale  avait  été  inaugurée 
sous  les  auspices  de  la  victoire  du  Département  d'Etat  dans 
les  affaires  haïtiennes  en  1889-1890  au  moment  où  Firmin 
faisait  ses  premières  armes  comme  ministre  d'Hyppolite  à 
titre  de  chargé  de  la  diplomatie  haïtienne  lors  du  premier 
flirt  inaugural  de  l'amitié  entre  Nord-Alexis  et  les  dirigeants 
riverains  du  Potomac. 

Firmin  était  en  première  ligne  et  s'employait  fort 
diplomatiquement  à  ne  pas  se  montrer  radicalement 
contre  la  cession  à  bail  d'une  base  navale  américaine  pour 
le  ravitaillement  au  mazout,  au  Mole  Saint  Nicolas,  point 
stratégique  pour  le  contrôle  du  Canal  de  Panama  et  de  la 
zone  américaine  de  sécurité  de  tout  le  bassin  caribéen.  La 
lune  de  miel  ne  devait  pas  entacher  la  belle  robe  nuptiale 
des  noces  capoises  confirmées  à  la  prise  en  charge  dans 
la  capitale  Port-au-Princienne  par  un  ministre  américain 
Thompson  exubérant,  que  le  général  Nord-Alexis  arrivant  aux 
faubourgs  de  Port-au-Prince  change  son  itinéraire  pour  aller 
voir  le  représentant  du  State  Department  en  sa  résidence, 
AVANT  de  gagner  le  palais  national.  Avoir  les  meilleures 
relations  avec  Washington  valait  bien  ce  détour  d'itinéraire  I 
L'histoire  n'a  pas  encore  confirmé  si  Firmin  avait  participé  en 
personne  à  cette  équipée  peu  protocolaire  mais  productrice 
de  dividendes  politiques. 
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Après  avoir  réussi  à  éviter  la  cession  d'Haïti  comme  base 
navale  américaine,  au  Môle  Saint  Nicolas  par  une  chance 
diplomatique  et  une  habileté  intelligente  dans  laquelle 
il  faut  voir  aussi  la  main  opportune  de  Frédéric  Douglass, 
noir  américain  haïtianophile  alors  ministre  américain  en 
Haïti,  Firmin  prend  comme  sujet  un  épisode  de  l'histoire 
diplomatique  d'Haïti  dans  une  étude  sur  1'  «  affaire  Luders  » 
au  cours  de  laquelle  notre  pays  eut  à  affronter  l'empereur 
Guillaume  II  humiliant  la  petite  république  noire  en  lui 
appliquant  brutalement  sa  «  Welt  politik  »,  sa  politique 
mondiale  de  «  coups  de  force  »  en  l'occurrence,  raciste. 
Firmin  était  conscient  à  l'extrême  du  poids  de  la  race  sur  les 
relations  internationales  d'Haïti  «  Quoi  qu'on  fasse,  qu'on  en 
parle  tout  haut  ou  qu'on  veuille  la  voiler  sous  des  subtilités 
sournoises,  la  question  de  la  race  domine  fatalement  le 
problème  de  la  destinée  d'Haïti  ». 

Autre  texte  fondamental  sur  la  pensée  de  Firmin  :  l'ethno- 
nationalisme  sur  le  plan  endogène  ou  indigène,  et  sur  le  plan 
exogène,  celui  des  relations  internationales.  Guillaume  il  avait 
annoncé  au  monde  ;  «  Notre  avenir  est  sur  l'eau  »,  c'était 
signifier  aux  grandes  Puissances  Mondiales  que  les  rivalités 
auraient  désormais  les  océans  pour  théâtre  des  luttes  pour 
l'hégémonie  mondiale,  ce  qui  visait  en  premier  lieu  la  Grande 
Bretagne  fidèle  au  principe  des  «  Two  Powers  Standard  »  :  A 
=  >  B  +  C,  A  étant  le  Royaume-Uni  d'Angleterre  et  d'Irlande, 
et  B  et  C  les  deux  plus  importantes  flottes  de  guerre  après 
l'Angleterre.  L'opuscule  de  Firmin  s'intitulait  «  Diplomates 
et  Diplomatie  »  se  référant  à  l'affaire  Luders  qui  opposa 
l'arrogante  Allemagne  de  Guillaume  II  à  la  petite  Haïti 
humiliée,  illustrant  la  difficulté  d'appliquer  la  formule  du  roi 
Henri  Christophe  :  «  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  Puissances 
blanches  ».  Le  troisième  Firmin  est  donc  un  acteur-témoin  de 
l'histoire  des  relations  internationales  inégalitaires  entre  Haïti 
et  les  grandes  puissances. 
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Faut-il  faire  ici  la  liaison  entre  le  domaine  et  le  théâtre  de 
l'action  de  Firmin  internationaliste  et  la  conscience  qu'il  en 
a  tiré  de  sa  valeur  personnelle  à  traiter  avec  les  grands  de 
ce  monde  qui  font  l'histoire  mais  aussi  des  impedimenta 
et  vexations  rencontrés  en  traitant  avec  les  Grands  en  étant 
soi-même  un  petit  ?  Les  Haïtiens,  par  expérience,  trouvaient 
les  partenaires  de  culture  latine  plus  amènes  que  ceux  de 
culture  anglo-saxonne  ou  allemande.  Firmin  a  eu  une  haute 
idée  de  sa  valeur  personnelle,  un  sentiment  de  dignité  et  de 
grandeur  qui  a  fait  de  lui  un  homme  fier  et  même  accusé 
de  suffisance. 

J'ai  parcouru  les  écrits  de  Firmin  ;  et  plus  particulièrement 
le  recueil  de  citations  de  l'excellent  petit  livre  de  Pradel 
Pompilus  «  Firmin  par  lui-même  »,  sans  avoir  trouvé  la 
fameuse  exclamation  attribuée  à  notre  homme  qui  se  serait 
dit  «  préparé  comme  pas  un  »  !  Un  autodidacte  de  génie 
peut  paraître  plein  de  lui-même.  La  qualité  des  «  grands 
modernisateurs  »  haïtiens  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la 
nomenclature  du  siècle  de  Victor  Hugo  a  pu  porter  à  la  tète 
de  quelques-uns  sans  mégalomanie  I 

De  Gaulle  a-t-il  été  un  grand  homme  conscient  de  sa  grandeur 
peu  commune  ou  un  mégalomane  ?  Le  noir  orgueilleux  ne 
peut-il  être  autre  chose  que  vantard  et  vaniteux  ?  Question  de 
vocabulaire.  Notre  homme  s'est  fait  qualifier  de  «  suffisant  » 
sur  un  mot  de  quelqu'un  qui  ne  l'aimait  pas.  Firmin  n'était 
pas  infatué  de  lui-même,  comme  on  l'en  a  accusé,  mais  il 
sentait  mille  lieues  à  la  ronde  l'ambiance  délétère  des  petits 
esprits  médiocres.  Aussi  n'a-t-il  pas  pu  éviter  de  paraître  (et 
être  sans  doutel  immodeste.  Les  représentants  des  grandes 
puissances  voyaient  de  l'arrogance  chez  un  petit  partenaire 
qui,  «  fier  Sicambre  »,  ne  courbait  pas  la  tète  facilement.  Il 
nous  faut  ainsi  retenir  la  personnalité  de  base  d'un  quatrième 
Firmin,  sinon  présomptueux  et  outrecuidant,  mais  vigilant  à 
ne  pas  se  laisser  marcher  sur  les  pieds.  Un  Firmin  louverturien 
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et  christophien,  donc  immodeste.  La  couleur  de  ma  peau  nuit- 
elle  à  ma  valeur  ?  Il  acceptait  d'être  considéré  comme  «  un 
être  extraordinaire  ».  On  le  lui  avait  dit  souvent,  surtout  des 
amis  étrangers  meilleurs  juges,  et,  au  fond,  cela  allait  de  pair 
avec  le  côté  orgueilleux  de  son  caractère.  Firmin  était  altier. 

On  n'a  guère  écrit  sur  le  long  duel  de  géants  qui  a  divisé  Firmin, 
le  libéral  Bazelaisiste  et  Manigat,  le  national  Salomoniste,  sur 
le  plan  de  la  lutte  pour  la  présidence  de  la  République,  Firmin 
plusieurs  fois  ministre  sous  les  gouvernements  de  Florville 
Hyppolite  et  de  Tirésias  Simon  Sam  (1 889-1 902)  et  Manigat, 
le  tout-puissant  ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
Publique  de  Salomon,  vainqueur  de  l'insurrection  libéral 
bazelaisiste  de  1 883,  en  exil  à  Kingston  à  la  chute  de  Salomon 
(1889),  puis  en  «  exil  doré  »  (oest-à-dire  tenu  loin  du  pays) 
comme  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre  Plénipotentiaire 
d'Haïti  à  Paris  (1896-1900).. 

C'étaient  les  deux  hommes  forts  de  la  compétition  pour  le 
fauteuil  présidentiel ,  Firmin  gérant  la  gouvernance  comme 
ministre  des  finances  et  des  relations  extérieures  (en  position 
de  premier  des  ministres,  à  défaut  du  poste  de  premier 
ministre  alors  non  existant),  réputé  le  plus  grand  cerveau 
intellectuel  de  toute  l'histoire  politique  nationale,  et  Manigat, 
la  plus  forte  personnalité  et  la  figure  la  plus  énergique  des 
patriotes  modernisateurs  de  la  scène  et  qui  voulait  «  mettre 
un  terme  à  l'ère  des  despotes  ignorants  en  Haïti  »  (  Frédéric 
Marcelin)  et  était  reconnu  comme  «  l'homme  politique  le 
plus  marquant  du  pays  »  (J  C  Dorsainville  dans  son  manuel 
classique  d'Histoire  d'Haïti,  procure  des  Frères  de  l'Instruction 
Chrétienne),  dans  la  galerie  populaire  légendaire  des  hommes 
de  pouvoir.  Les  deux  hommes  feignaient  de  s'ignorer,  mais 
chacun  était  engagé  à  se  combattre,  par  les  armes  s'il  le 
fallait,  mais  Manigat,  plus  populaire  et  plus  craint  à  cause 
de  la  hardiesse  de  ses  idées  sociales  et  la  dureté  implacable 
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de  Id  répression  de  l'insurrection  bazelaisiste,  en  légitime 
défense  de  son  gouvernement  légal,  avait  une  longueur 
d'avance.  Réconciliés  seulement  en  1900,  à  la  réception 
donnée  à  la  légation  d'Haïti  par  Manigat  à  l'occasion  de  la 
célébration  de  la  fête  de  l'indépendance  nationale  le  premier 
janvier,  les  deux  hommes  ont  conclu  un  accord  politique 
d'entente  cordiale  de  collaboration  successive,  pour  l'intérêt 
national  supérieur,  entente  bien  accueillie  au  Quai  d'Orsay 
de  Théophile  Delcassé,  où  la  francophilie  expérimentée  de 
Manigat  précédait  de  peu  celle,  plus  idéaliste  mais  non 
moins  ardente  de  Firmin,  qui,  d'ailleurs,  succéda  directement 
à  Manigat  à  la  mort  inopinée  de  ce  dernier  à  la  tête  de  la 
mission  diplomatique  d'Haiti.  Firmin  survivra  plus  de  dix  ans 
à  son  rival,  en  lui  rendant  un  hommage  écrit  exceptionnel 
remarqué  pour  l'œuvre  de  ce  dernier  comme  ministre  de 
l'Instruction  Publique  sous  Salomon. 

C'est  le  cinquième  Firmin  en  duel  singulier.  Les  partisans 
de  Manigat,  Massillon  Coicou  en  tête,  rallièrent  en  nombre 
la  candidature  malheureuse  de  Firmin  en  1902  et  en  1908. 
Chacun  de  ces  deux  régénérateurs  de  patrie  se  distinguait 
par  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  du  service  public  et  par  une 
immodestie  proverbiale  dans  son  estimation  de  sa  valeur 
personnelle  comme  ce  fut  aussi,  on  l'a  vu,  avec  Louis-Joseph 
Janvier.  Virus  de  génération  !  Même  en  photo,  les  deux 
hommes  étaient  dissemblables,  Manigat  en  tenue  de  général, 
casqué  et  botté,  le  buste  bombé  sous  l'effet  d'une  côte  de 
maille,  bardé  de  décorations,  lors  de  la  présentation  de  ses 
lettres  de  style  au  Quai  d'Orsay  et  surtout  de  ses  lettres  de 
créances  à  l'Elysée,  et  Firmin,  en  haute  tenue  diplomatique 
civile  chamarrée  de  fleur  de  lys  et  d'or,  lors  de  la  présentation 
de  ses  lettres  de  style  au  Foreign  Office  et  surtout  de  ses 
lettres  de  créances  à  la  reine  Victoria,  au  Buckingham  Palace. 
.  Ce  long  choc  à  fleurets  mouchetés  a  construit  l'un  et  l'autre 
des  protagonistes  dans  une  différence  incommunicable, 
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bien  après  la  fin  des  deux  antagonismes  idéologiques  dont 
on  avait  déjà  oublié  l'agressivité  des  étiquettes  politiques 
d'antan.  On  n'a  jamais  percé  vraiment  toutes  les  raisons  de 
la  discrétion  de  Firmin  sur  son  abstention  de  participation  à 
l'insurrection  libérale  bazelaisiste  en  1883,  et  sur  son  propre 
son  de  cloche  au  sujet  de  cette  insurrection  survenue  au 
fort  de  la  période  d'apogée  de  son  combat  dans  les  rangs 
supérieurs  du  parti  libéral  bazelaisiste. 

L'historien  y  voit  un  trou  informationnel  que  n'arrivent 
point  à  boucher  les  spéculations  déductives  des  amis  ou  des 
détracteurs  du  brillant  champion  de  la  cause  bazelaisiste  dfe 
1870  aux  élections  législatives  de  1879,  celles-là  gagnées 
haut  la  main  par  le  parti  national  Plus  d'un  pensent  que 
Firmin  devait  des  explications  définitives  sur  sa  conduite 
distante  à  ce  moment  de  contention  violente  dans  laquelle 
il  devait  être  impliqué  à  fond  ou  dire  ,  même  après  coup,  les 
motifs  et  mobiles  de  son  apparent  neutralisme.  Le  débat  n'est 
pas  clos  sur  sa  discrétion  ou  sa  distance  faite  de  refuge  dans 
le  silence,  ses  papiers  retrouvés  jugés  pas  assez  explicites. 
Etait-on  plus  exigeant  vis-à-vis  de  Firmin  plus  que  vis-à-vis  de 
quiconque  d'autre  sur  ce  point  (Edmond  Paul,  par  exemple, 
qui,  deuxième  nom  illustre  du  Parti  Libéral  après  Boyer 
Bazelais,  n'avait  pas,  lui  non  plus,  participé  à  l'insurrection 
armée  ?  Et  pourtant,  Firmin,  en  1883,  était  courtisé,  SANS 
SUCCES  AUCUN  FINALEMENT,  par  des  membres  bien  placés 
du  cabinet  privé  et  ministériel  de  Salomon. 

(Une  source  américaine  l'avait  déjà  fait  ministre  d'Etat  ou 
«  ambassadeur  à  Paris  »).  La  question  ne  s'est  pas  développée 
en  un  focus  d'intérêt  passionné  en  et  après  1883,  année 
cruciale  s'il  en  fut  une,  vu  la  mésaventure  suicidaire  du  Parti 
libéral  dans  lequel  Firmin  militait  comme  haut  dirigeant  en 
vue.  Firmin  était-il  plus  «  civil  »  et  Bazelais  plus  «  civiliste  »  ? 
Firmin  était-il  plutôt  de  la  veine  «  patriote  haïtien  »  et  Bazelais 


de  la  veine  «  cosmopolite  anglophile  »  ?  En  tout  cas,  le  fait 
est  que  l'affrontement  armé  contre  Salomon  ne  les  a  pas 
trouvés  réunis  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  le  cinquième 
Firmin,  celui  du  duel  Manigat-Firmin  qui  a  absorbé  l'énergie 
créatrice  des  deux  protagonistes  en  une  confrontation 
symbolique  en  histoire,  de  l'univers  compétitif  global  de  la 
dialectique  du  système  politique  haïtien. 

Y  a-t-il  eu  un  septième  Firmin  ?  Oui,  et  fort  original.  C'est 
un  Firmin  apôtre  de  la  «  Fédération  des  Antilles  »,  soit 
l'ancêtre  de  l'intégration  des  états  de  la  Caraïbe.  Nous 
avons  l'avantage  de  la  relation,  par  Firmin  lui-même,  des 
origines,  des  tours  et  détours  de  l'itinéraire,  des  modalités  du 
pourquoi  et  du  comment  de  sa  réalisation,  de  ses  difficultés, 
de  ses  perspectives  d'avenir  et  des  réserves  et  réticences  de 
sa  mise  en  œuvre  par  des  acteurs  changeants  au  gré  des 
circonstances.  Les  détails  abondent,  dans  leurs  minuties  et 
les  digressions  voulues  par  un  narrateur  bavard  par  effet 
de  style  et  souci  d'étoffer  la  substance  de  sa  palette.  Une 
pièce  digne  d'une  analyse  de  contenu  classique.  C'est  donc 
sous  la  plume  même  de  Firmin  que  nous  allons  lire  «  Haïti 
et  la  Confédération  des  Antilles  ».  Le  décousu  apparent, 
outre  que  c'est  une  conversation  à  bâtons  rompus,  est  d'un 
pointillisme  littéraire  où  le  style,  c'est  l'homme,  et  l'effet  de 
l'art  un  laisser-aller  où  l'improvisation,  chez  Firmin  est  un 
exercice  d'inspiration  apprivoisée,  dont  on  découvre  les  fils  à 
travers  un  «  vocabulaire  Firmin  »  qui  ne  néglige  aucun  détail 
même  divagateur.  Un  flash  de  l'actualité  contemporaine 
ne  concernant  ni  le  sujet,  ni  l'auteur,  mais  un  regard  de 
«  promeneur  »  fureteur  intéressant  dans  sa  prolixité. 

Il  y  a  plus  dans  la  panoplie  des  domaines  d'intérêt  majeur 
de  Firmin  l'intellectuel,  il  y  a  la  question  de  la  problématique 
scolaire. 
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Dans  cette  catégorie  de  libre  inspiration  pour  un  sujet  de 
méditation,  Firmin,  dans  les  «  Lettres  de  Saint  Thomas  », 
son  dernier  ouvrage  paru  l'année  même  de  sa  mort  (191 1) 
dont  l'édition  parisienne  faillit  être  posthume,  procède  à  une 
analyse  qualitative  et  quantitative  des  problèmes  scolaires 
et  éducatifs  du  pays.  C'est  le  sixième  Firmin,  autorité 
pédagogique  éminente  de  l'histoire  des  problèmes  de 
l'Instruction  publique  en  Haïti. 

Depuis  la  fin  du  19^"^^  siècle,  un  renouveau  pédagogique  se 
réalisait  à  la  suite  de  l'élan  scolaire  inauguré  par  l'action  de 
François  S-S  Manigat,  ministre  de  l'Instruction  Publique  de 
Salomon,  et  les  initiatives  d'éducateurs  chevronnés  comme 
Guillaume  Manigat,  Windsor  Bellegarde,  Dantès  Bellegarde, 
Justin  Lhérisson,  Dantès  Rameau,  et  Altagrâce  Manigat 
Dubé.  C'est  dans  cette  lignée  que  Firmin  fait  un  état  des 
lieux  et  propose  un  plan  de  réformes  scolaires,  surtout 
pour  l'enseignement  primaire  et  la  scolarisation,  faisant 
de  l'instruction  le  fondement  de  la  modernisation  et  du 
développement  du  pays. 

Mais  il  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  les  résultats  auxquels  on 
a  abouti  à  la  fin  de  la  première  décennie  du  20^"^^  siècle. 
«  La  situation  scolaire  s'est  dégradée,  constate  Firmin 
qui  utilise  les  Exposés  de  la  situation  du  Ministère  de 
l'Instruction  Publique..  25000  élèves  en  1905,  soit  1,14%  de 
la  population... .L'enseignement  primaire  est  déplorable.  3% 
de  la  population  scolaire  fréquentent  les  écoles,  et  pas  un 
enfant  de  paysan  sur  deux  cents.  En  1906,  le  pourcentage 
des  scolarisés  était  de  8,83  %  en  Dominicanie,  2 1  %  à  Puerto- 
Rico,  26,4  à  la  Jamaïque  ».Et  Firmin  enchaine  en  critique 
social  persifleur  ;  «  L'idéal  de  nos  classes  dirigeantes  parait 
être  de  conserver  soigneusement  l'ignorance  de  la  masse 
afin  de  s'en  servir  comme  un  marchepied  et  d'en  tirer  tous 
les  profits  aussi  sordides  qu'égoïstes  ».  L'approche  sociale  et 
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sociologique  des  problèmes  scolaires  est  l'une  des  originalités 
du  travail  de  Firn^iin  devenu,  par  la  réflexion,  non  un  touche 
à  tout,  mais  un  spécialiste  des  sciences  sociales  haïtiennes 
et  des  sciences  de  l'éducation,  comme  il  s'était  révélé  déjà, 
à  nos  yeux,  un  spécialiste  de  nos  relations  internationales. 


f 


Boyer  Bazelais,  le  Chef  du  Parti  Libéral 


Le  Cabinet  ministériel  et  le  Corps  diplomatique  et  consulaire 
sous  l'administration  du  Président  Salomon 
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Deuxième  Partie 


Mais  voici  un  sujet  à  la  Firmin,  taillé  sur  mesure  :  le 
projet  d'une  «  Confédération  de  toutes  les  Antilles  » 
en  une  patrie  régionale. 

Il  est  tout  à  fait  essentiel  de  voir  expliciter  dans  les  justificatifs 
de  la  «  Confédération  »  à  venir,  tout  un  argumentaire  sur 
la  nécessité  d'un  bouclier  contre  l'absorption  menaçante 
d'Haïti  et  des  iles  avoisinantes 

Haïti  et  des  iles  avoisinantes  par  l'aigle  américain  chercheur  de 
proies  dans  le  bassin  caribéen.  Stratégie  de  parade  protectrice 
des  petits  contre  un  gros  aux  appétits  déclarés.  Voir  plus 
loin  une  citation  du  publiciste  français  Vibert  développant 
la  stratégie  unitaire  de  l'espace  vital  pour  l'autonomie  de 
sun/ie  des  petits  états  de  la  zone  en  contre-point  positif  de 
la  dynamique  unitaire  avec  la  grande  voix  anti-impérialiste 
du  Cubain  José  Marti.  Mais  le  Puerto-Ricain  Betances 
opinait  tout  à  fait  dans  le  même  sens,  de  même  le  colombien 
Soterio  Caceido,  l'haïtien  Anténor  Firmin,  le  Dominicain 
Francisco  Carvajal,  le  Puerto-ricain-dominicain  Eugenio 
Hostos,  tous  patriotes  du  rêve  de  la  grande  patrie  antliienne, 
jalouse  de  son  droit  à  l'indépendance  régionale  caraibéenne, 
avec  toutefois  un  bémol  de  discrétion  para  «  diplomatique  » 
pour  les  cinq  derniers  réputés  républicains  régionalistes 
ardents  et  démocrates  modérés,  mais  non  modérément 
régionalistes  républicains  démocrates.  Certains  patriotes 
régionalistes  antilliens  englobaient  la  Jamaïque  anglaise, 
les  Bahamas  et  les  Antilles  françaises  dans  la  nouvelle 
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géopolitique  confédérale.  Les  autres  en  rêvaient  d'inclure 
les  contours  de  défensive  régionaliste  le  moment  venu.  Mais 
on  va  voir,  avec  Firmin,  que  ce  n'était  qu'une  des  facettes 
d'une  idée  de  regroupement  pluridimensionnel  !  C'est  le 
septième  Firmin.  L'Atlas  mondial  de  l'Histoire  du  Monde 
nous  a  familiarisé  avec  la  notion  de  base  d'une  géographie 
régionale  dont  un  exemple  nous  est  cher  ;  la  région  de  la 
Caraïbe,  avec  des  définitions  diverses  voire  polémiques 
comme  celle,  au  temps  du  premier  ministre  Eric  Williams, 
au  milieu  de  l'année  1975,  a  divisé  Trinidad  et  le  Venezuela 
quant  à  son  étendue  bien  délimitée.  Le  Venezuela  était  la 
bête  noire  de  Williams  qui  ne  pouvait  pas  accepter  l'idée  de 
l'inclusion  de  la  patrie  du  libertador  Simon  Bolivar  dans  une 
définition  de  la  région  caribéenne,  essentiellement  insulaire, 
tributaire  de  la  traite  des  noirs  pour  son  peuplement, 
marquée  par  l'esclavage  constitutif  de  sa  personnalité  de 
base,  et  tributaire  de  la  plantation  coloniale  capitaliste  quand 
régnait  «  Sa  Majesté  le  Sucre  ».  Quoiqu'il  en  ait  été  de  cette 
définition  restrictive,  précise  et  d'une  complexité  à  facettes 
multiples,  l'espace  caribéen  avait  aménagé  son  logement 
au  cœur  de  la  méditerranée  américaine,  dans  la  sphère  de 
proximité  de  l'archipel  des  Antilles.  Le  problème  de  son  unité 
naturelle  comme  région  a  une  longue  histoire,  comme  la 
mer,  toujours  recommencée.  Elle  démarre  avec  les  secousses 
d'éffond rement  légendaires  de  l'Atlantide  et  se  poursuit 
avec  la  création  du  Marché  commun  et  de  la  communauté 
éconimique  de  la  CARICOM  et  de  ses  manifestations  (comme 
la  Carifiesta),  débordées  par  l'existence  d'une  Association 
des  Etats  de  la  Caraïbe  dans  son  acception  la  plus  large  « 
circumcaraibe  »  des  pays  insulaires  et  continentaux  côtiers 
riverains  de  la  mer  des  Caraïbes,  comprenant  par  exemple  le 

Venezuela  et  la  Colombie. 


30 


La  Confédération  Antillienne 

par  Anténor  Firmin 


Introduction 

Vers  l'année  1880,  il  y  avait  à  Paris  un  noyau  remarquable 
d'Américano-Latins  presque  tous  de  langue  espagnole. 
Hommes  instruits,  enthousiastes  pour  les  idées  de  solidarité 
des  peuples  d'origine  latine,  ils  nourrissaient  surtout  le  culte 
de  la  liberté  politique  qui  est  en  Amérique,  un  sûr  levain  de 
toutes  les  belles  qualités  et  de  toutes  les  attitudes  supérieures 
qui  rendent  l'homme  digne  de  porter  fièrement  le  titre 
altier  de  roi  de  la  création.  Leur  rêve  était  l'émancipation 
intellectuelle  et  morale  de  tous  ceux  dont  l'essor  est 
comprimé  par  quelque  force  extérieure,  despotisme  national 
ou  exploitation  coloniale.  Ils  aspiraient  à  établir  un  lien 
international  qui  rendit  chacun  des  pays  latino-américains 
associé  aux  efforts  et  au  développement  des  autres. 

Comment  y  procéderait-on  ?  Serait-ce  par  une  confédération 
constitutionnelle  et  positive  qui,  tout  en  respectant 
l'autonomie  nationale  des  états  constituants,  créerait  pour 
tous  un  centre  de  direction,  une  capitale  dont  l'action 
unificatrice  soutiendrait,  en  un  faisceau  patriotique, 
leurs  divers  intérêts  matériels  et  moraux  en  y  projetant 
l'esprit  d'ordre  et  de  progrès  raisonné,  maintenu  par  la 
discipline  administrative  et  l'uniformité  juridique  ?  Serait-ce 
simplement  par  une  organisation  amphictyonique  dont  le 
lien  moins  consistant  offrirait  pourtant  un  moyen  de  contact 
normal  et  régulier  entre  les  jeunes  nations  américaines 
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appartenant  à  un  type  ethnique  différent  de  celui  des  anglo- 
américains  ?  Cette  amphictyonie  renouvelée,  au  souvenir  de 
la  Grèce  antique,  aurait-elle  et  pourrait-elle  avoir  la  même 
force  adhésive  que  procurait  son  caractère  religieux  et  sacré, 
dans  les  époques  historiques  des  anciennes  populations  de 
l'Hellade  ?  On  ne  s'en  occupait  que  vaguement  :  On  n'y 
appuyait  pas. 

Parmi  ces  hommes  d'élite,  il  faut  citer  deux  noms  les  plus 
illustres  et  qui  étaient  comme  en  vedette,  dans  les  réunions 
où  dominaient  les  larges  aspirations  d'un  monde  de 
penseurs,  de  littérateurs  et  de  savants,  la  plupart  peu  connus 
ou  d'une  notoriété  au-dessous  de  leur  valeur  personnelle.  Je 
veux  désigner  Torrès-Caceido,  diplomate,  et  le  Dr  Betances, 
médecin. 

Le  premier  était  de  petite  taille,  bien  posé,  ayant  au  front 
le  signe  ennoblissant  des  méditations  profondes,  le 
regard  perçant  et  vif,  une  belle  tête  portant  des  cheveux 
soigneusement  lissés.  Il  avait  la  parole  claire  et  réfléchie,  un 
esprit  alerte,  avec  une  physionomie  à  la  fois  sympathique  et 
imposante.  C'était  là  la  représentation  personnifiée,  pour 
ainsi  dire,  de  l'Amérique  espagnole  qu'il  embrassait  dans 
un  culte  égal  et  constant.  A  l'occasion,  il  prenait  la  plume 
ou  élevait  la  voix  en  faveur  du  Venezuela,  du  Mexique,  du 
Chili,  du  Pérou  et  de  l'Argentine  ou  d'autres  républiques 
sud-américaines,  avec  une  ardeur  à  celle  qu'il  mettait  à 
défendre  sa  patrie  d'origine,  l'ancienne  Nouvelle  Grenade 
devenue  les  Etats-Unis  de  Colombie.  Ce  caractère  de  patriote 
hispano-américain  fut  scellé  par  le  fait  que  Torrès-Caceido  a 
représenté,  soit  à  Paris,  soit  à  Londres,  soit  à  Bruxelles,  tour 
à  tour,  le  Venezuela,  la  Colombie  ou  le  Salvador,  changeant 
de  République,  sans  jamais  perdre  de  son  loyalisme  national. 

L'illustre  Colombien  était,  en  même  temps  qu'un  diplomate 
distingué,  un  fin  littérateur  et  un  publiciste  fort  éclairé.  Il  a 
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publié  un  ouvrage  remarquable  dont  le  titre  même  caractérise 
les  hautes  visées  de  son  esprit  transcendant  et  constructif. 
L'Union  Latino-Américaine,  telle  était  l'idée  maitresse  qui 
jaillissait  de  tous  ses  gestes,  comme  de  toutes  ses  paroles  à 
ta  fois  pondérées  et  entrainantes.  Il  mourut  en  1889,  juste  à 
l'époque  du  centenaire  de  la  Grande  Révolution  Française  dont 
il  avait  esquissé  en  maitre  l'influence  sur  le  développement 
des  nations  latino-américaines  dans  son  ouvrage  les  Principes 
de  1789  en  Amérique  qui  lui  valut  l'enviable  distinction  de 
correspondant  étranger  de  l'Académie  des  Sciences  Morales 
et  Politiques. 

Le  deuxième  personnage  du  groupe  hispano-américain 
de  Paris,  le  Dr  Betances,  avait  la  tête  ronde  et  le  regard 
rayonnant  de  je  ne  sais  quel  prestige  d'apôtre,  ses  cheveux 
ébouriffés  retombaient  en  mèches  désordonnées  sur  son 
front  de  prophète  et  de  penseur.  Sa  brachycéphalie  était 
impressionnante.  Il  avait  un  geste  de  lutteur  qui  contrastait 
avec  la  douceur  de  sa  physionomie  toujours  souriante.  Il 
éprouvait  une  indignation  débordante,  en  face  de  tout 
acte  vil  ou  injuste  ;  mais  il  ne  connut  jamais  l'ébranlement 
nerveux  ou  l'excitation  de  la  colère.  Dans  tout  ce  qu'il  disait, 
on  sentait  une  ardeur  de  conviction  et  une  âme  de  sincérité 
qui  s'insinuait  dans  les  cœurs  et  s'imprégnaient  dans  les 
consciences.  De  toute  sa  personne,  enfin,  semblait  émaner  un 
fluide  magnétique  et  irrésistible  qui  attirait  les  tempéraments 
même  les  plus  réfractaires  aux  effluves  magnétiques.  Qu'on 
se  figure  un  Voltaire  sous  les  traits  et  dans  la  posture  d'un 
Vincent  de  Paul  !  Esprit  affamé  de  justice  et  de  liberté,  uni  à 
un  désir  inlassable  d'améliorer  le  sort  des  déshérités,  la  libre- 
pensée  pénétrée  d'une  charité  sans  bornes,  tel  se  présentait 
l'insigne  Puerto-Ricain. 

Dr  Betances,  qui  était  un  puits  d'érudition  et  un  styliste 
de  premier  ordre,  n'a  pas  beaucoup  écrit.  L'exercice  de  sa 


profession  qui  lui  assurait  son  indépendance  personnelle  et 
lui  procurait  des  ressources  pour  les  bonnes  œuvres  qu'il 
répandait,  sans  regarder  à  l'origine  et  à  la  couleur  de  ses 
protégés,  ne  lui  laissait  guère  de  loisirs  pour  la  composition  des 
livres.  Outre  des  articles  de  science  médicale  ou  de  littérature 
parus  en  des  revues  spécialisées  ou  dans  les  quotidiens,  je 
n'ai  connu  de  lui  qu'une  publication,  qui  est  plutôt  une 
saine  propagande  :  la  traduction  en  français  de  l'éloquent  et 
philanthropique  discours  de  Wendell  Philipps  sur  Toussaint 
Louverture.  Son  grand  ouvrage  vivant  et  palpitant  a  été  de 
jeter  les  fondements  d'une  œuvre  de  géant  :  l'indépendance 
nationale  de  Puerto-Rico  et  de  Cuba. 

Quand  je  fis  la  connaissance  du  Dr  Betances  et  que,  par  lui, 
je  connus  Torrès  Caceido,  on  n'avait  pas  encore  envisagé 
le  procédé  à  suivre  ou  la  forme  à  adopter  pour  effectuer, 
d'une  façon  pratique,  l'union  des  pays  latino-américains. 
Cependant,  peu  à  peu,  cette  forme  se  précisa  davantage, 
quant  aux  Antilles. 

Après  la  mort  de  Torrès-Caceido,  le  Dr  Betances,  devenu 
la  principale  étoile  suivant  laquelle  s'orientaient  toutes  les 
aspirations  généreuses  de  la  race  latine  en  Amérique,  sentit 
rationnellement  que  la  confédération  de  tous  les  états  sud 
et  centre-américains  est  une  conception  phénoménale  et 
majestueuse,  mais  dont  la  réalisation  parait  impossible.  En 
effet,  la  principale  cause  sociologique  de  cohésion  politique, 
qui  est  le  contact  fréquent,  facile  et  continu  des  peuples 
fédérés  y  manquerait  forcément  par  l'immense  étendue  des 
contrées  ;  dont  la  population  clairsemée  ne  se  rencontrent 
qu'à  grand-peine,  même  dans  le  cercle  de  la  vie  nationale. 
Il  pensa,  de  plus,  que  Puerto  Rico  et  Cuba  étant  libérés  de 
la  suzeraineté  de  l'Espagne,  ne  suffiraient  pas  à  constituer, 
isolément  une  puissance  capable  de  se  faire  respecter  au 
dehors.  De  là  surgit  l'idée  de  la  Confédération  des  Antilles. 
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Plus  d'un  patriote  espagnol  subissaient  le  charme  de  l'urbanité 
du  Dr  Betances  et  adhéraient  de  cœur  à  ses  idées  séparatistes, 
sans  cesser  d'aimer  leur  grande  patrie,  cette  chevaleresque 
Espagne,  qui  a  eu  des  pages  si  grandioses  dans  les  fastes 
de  l'Europe  moderne.  C'est  surtout  parmi  les  républicains 
espagnols  qu'il  trouvait  les  plus  vives  sympathies.  Par  lui,  en 
1894,  j'ai  connu  l'un  des  plus  éminents  d'entre  eux.  Manuel 
Ruiz  Zorilla,  auparavant  radical,  ancien  président  du  Conseil 
des  Ministres  sous  le  roi  Amédée  1%  franchement  converti  au 
républicanisme,  après  l'abdication  du  monarque  redevenu  le 
duc  d'Aoste.  L'ancien  athlète  de  la  tribune  politique  n'avait 
que  soixante  ans  ;  mais  valétudinaire,  il  paraissait  harassé  et 
dégoûté.  Il  devait  mourir  l'année  suivante. 

Un  souvenir  :  le  17  janvier  1895,  Dr  Betances  m'avait  invité 
à  déjeuner  avec  MM.  Manuel  Ruiz  Zorilla,  Alexandre  Isaac, 
sénateur  de  la  Guadeloupe,  Senorio  de  Heredia,  né  Cubain, 
naturalisé  Français,  en  1870,  ancien  président  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  ancien  Ministre  des  Travaux  Publics,  et 
quelques  autres  amis.  C'était  chez  Durand,  le  fin  restaurant 
connu  de  tout  Paris.  Nous  eûmes  à  attendre  plus  d'une 
heure  le  sénateur  Alexandre  Isaac,  si  exact  d'ordinaire  que 
son  retard  étonna  profondément  Dr  Betances,  M.  de  Heredia 
et  moi,  qui  le  connaissions  particulièrement. 

Il  arriva  après  une  heure,  très  nerveux.  Il  s'excusa,  en  nous 
apprenant  la  nouvelle  que  la  démission  du  cabinet  Dupuy 
était  suivie  de  celle  du  Président  Casimir  Périer,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  point  de  gouvernement  constitué  en  France. 
Il  n'avait  que  le  temps  de  déjeuner  à  la  hâte  pour  se  rendre 
immédiatement  à  Versailles,  où  l'Assemblée  Nationale  était 
convoquée,  pour  l'élection  d'un  nouveau  Président  de  la 
République  Française.  Pendant  qu'il  nous  parlait  ainsi  et 
que  l'on  s'empressait  de  se  mettre  à  table,  les  omnibus 
et  les  fiacres  débouchaient  de  la  Rue  Royale  sur  la  place 
de  la  Madeleine,  ou  allaient  de  cette  place  vers  celle  de  la 
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Concorde  dans  le  train  ordinaire  et  normal.  La  police  d'ordre 
réglait  tranquillement  les  mouvements  des  piétons  et  des 
véhicules,  les  crieurs  de  journaux  commençaient  à  clamer  la 
démission  du  Président  Casimir  Périer  au  milieu  de  la  houle 
humaine,  qui  déambulait  comme  s'il  n'était  survenu  rien 
d'extraordinaire  dans  la  vie  nationale  de  la  France. 

De  l'œil  devenu  terne,  de  Ruiz  Zorilla  s'échappa  un  éclair 
subit,  et  avec  l'impétuosité  qu'il  devait  avoir  à  l'époque  de 
sa  belle  virilité,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Dire  que  ce  peuple 
est  sans  gouvernement  ?...Et  l'on  voudrait  quand  même 
soutenir  la  thèse  que  les  races  latines  ne  sont  pas  faites  pour 
le  self  government  !  ». 

Nous  l'applaudîmes  en  chœur  et  il  retomba  dans  son  attitude 
de  lutteur  lassé  et  désabusé.  Que  de  personnalités  éminentes 
de  Puerto-Rico,  de  Cuba  ou  des  républiques  centre  et  sud 
américaines  n'ai-je  pas  rencontrées  dans  les  salons  de  l'illustre 
Antillien  !  Dr  Betances,  après  avoir  lu  mon  livre  De  l'Egalité 
des  Races  Humaines,  me  témoignait  une  estime  dont  j'étais 
souvent  confondu,  mais  qui  me  réconfortait  dans  mes  idées 
de  progrès  et  de  la  réhabilitation  de  la  race  noire.  Le  fait  est 
qu'il  y  avait  entre  nous  une  affinité  de  vues  et  d'aspirations 
qui  constituait  un  lien  puissant  et  consistant,  quoique  j'eusse 
toujours  moins  d'enthousiasme  et  moins  d'illusions  que 
lui  dans  la  réalisation  immédiate  de  ses  idées  patriotiques, 
lesquelles  doivent  passer  à  une  longue  incubation  pour 
mieux  germer  dans  les  pays  où  elles  sont  destinées  à  éclore  et 
à  s'épanouir.  Rarement  il  manquait  de  me  présenter  avec  des 
éloges  écrasants  à  ceux  qui  se  trouvaient  en  ma  compagnie 
dans  ses  salons  si  bien  fréquentés.  Même  en  mon  absence, 
toutes  les  fois  qu'on  abordait  le  problème  des  Antilles,  il 
me  citait  parmi  ceux  qu'il  croyait  appelés  à  jouer  un  rôle 
supérieur.  Cette  appréciation  est  certainement  au-dessus 
de  mon  mérite  ;  mais  il  aura-être  suffi  de  la  parole  du  Dr 
Betances  pour  que  plusieurs  en  fissent  un  article  de  foi. 
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En  1893,  j'eus  l'occasion  de  conférer,  au  Cap-Haitien,  avec 
l'incomparable  José  Marti.  Le  grand  patriote  auquel  Cuba 
reconnaissante  a  décerné  le  titre  d'apôtre,  se  présenta 
au  nom  du  Dr  Betances  qui  lui  avait  recommandé  de  me 
voir.  Nos  entretiens  roulèrent  sur  la  grande  question  de 
l'indépendance  cubaine  et  la  possibilité  d'une  Confédération 
antillienne.  Sauf  des  réserves  pratiques,  nous  fûmes 
absolument  d'accord  sur  les  principes.  Nous  éprouvâmes 
l'un  pour  l'autre,  une  irrésistible  sympathie.  Mis  au  courant 
de  l'entreprise  audacieuse  que  cet  homme  éloquent,  instruit, 
inspiré,  d'une  largeur  d'esprit  peu  commune,  aussi  convaincu 
que  tenace,  fomentait,  préparait  et  préconisait  avec  un  zèle 
d'illuminé  et  un  dévouement  apostolique,  je  fis  ce  que  je 
devais  au  nom  d'une  cause  sainte  entre  toutes.  Il  me  semble 
que  j'avais  produit  sur  le  grand  Cubain  la  même  impression 
admirative  que  j'éprouvai  pour  lui.  En  effet,  dans  une  lettre 
qu'il  a  adressée  à  M.  Sotero  Figueroa  et  que  celui-ci  a  publiée 
dans  un  article  intitulé  «  José  Marti  y  Anténor  Firmin  »,  on 
trouve  les  lignes  suivantes  :  «  Hier,  j'ai  parlé  de  vous  avec  un 
Haïtien  extraordinaire  que  j'ai  connu  par  Betances  et  Patria, 
avec  Anténor  Firmin  ».  (El  Triunfo  du  7  mars  1909) 

En  1895,  M.  Paul  Vibert,  de  Paris,  publiciste  hardi,  travailleur 
infatigable,  écrivit  une  plaquette  du  plus  haut  intérêt,  à  propos 
des  Etats  de  l'Amérique  centrale  et  des  Antilles.  Chose  digne 
d'attention,  il  me  présenta  à  ses  lecteurs  comme  l'homme 
tout  désigné  pour  figurer  à  la  tête  d'une  Confédération 
de  petites  républiques  latino-américaines,  réunies  en  un 
faisceau  national  pour  s'opposer  et  échapper  à  l'absorption 
menaçante  de  la  grande  république  étoilée.  Mais  là,  sans 
doute,  M.  Vibert  ne  se  laissait  inspirer  que  par  les  relations 
intellectuelles  et  très  amicales  qui  existaient  entre  nous  ». 

A  la  même  époque,  avait  déjà  éclaté  la  Révolution  cubaine, 
dont  les  émouvantes  péripéties  font  déjà  partie  de 
l'histoire  contemporaine.  Emus  des  procédés  inhumains 
du  général  Weyier,  faisant  parquer  femmes,  enfants  et 
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vieillards  en  des  lieux  restreints  où  ils  mouraient  de  faim  et 
de  toutes  les  privations,  mesure  décorée  du  nom  abhorré 
de  reconcentration,  et  prenant  prétexte  de  la  catastrophe 
du  Maine  explosé  en  la  rade  de  la  Havane,  les  Américains 
du  Nord,  «  au  nom  de  l'humanité  »,  vinrent  en  aide  aux 
révolutionnaires  du  24  février  1895,  dans  un  mouvement 
populaire  et  spontané,  qui  entraina  le  président  Me  Kinley, 
après  le  Congrès  de  Washington,  Les  patriotes  puerto-ricains 
s'agitèrent  dans  une  exultation  effervescente.  Lorsque  les 
Etats-Unis  envahirent  l'ancien  Borinquen,  ils  accueillirent 
les  troupes  américaines  comme  des  libérateurs.  Eux  aussi, 
ils  espéraient  l'indépendance  nationale,  qu'ils  croyaient 
devoir  être  un  résultat  logique  de  la  fin  de  la  domination 
coloniale  de  l'Espagne.  A  Paris,  Dr  Betances  éprouvait  une 
joie  triomphante.  Il  pensait  toucher  enfin  la  réalisation  d'un 
idéal  tendrement  et  ardemment  caressé,  depuis  près  de 
trente  années  qu'il  vivait  éloigné  du  sol  natal  ayant  juré  de 
ne  le  fouler  de  nouveau  qu'indépendant  et  libre. 

L'Espagne,  après  la  destruction  de  la  flotte  de  l'amiral  Cervera, 
après  les  échecs  militaires  subis  dans  les  batailles  de  El  Caney, 
de  Guantanamo,  de  la  Quasina,  de  Santiago  de  Cuba,  et  des 
hauteurs  de  San  Juan  de  Puerto-Rico,  fut  réduite  à  se  retirer 
des  Antilles.  Mais,  tandis  que  Cuba,  qui  avait  eu  l'énergie 
et  la  virilité  de  lever  l'étendard  de  la  révolte,  fut  reconnue 
indépendante,  Puerto-Rico  ne  fut  soustrait  à  la  domination 
espagnole  que  pour  tomber  sous  la  main  des  Etats-Unis. 

Lorsque  en  rade  de  Charleston  (Caroline  du  Sud),  j'eus  lu, 
dans  le  protocole  préliminaire  de  la  paix  entre  l'Espagne 
et  les  Etats-Unis,  la  clause  de  ta  cession  de  Puerto-Rico  aux 
Américains  du  Nord,  je  sentis  comme  un  coup  fatal  porté 
au  cœur  du  Dr  Betances,  avec  la  faillite  irrémédiable  de  ses 
longues  et  patriotiques  espérances.  Je  ne  me  trompais  pas.  En 
effet,  je  le  retrouvai  bientôt  à  Paris,  défait  et  prostré,  plus  miné 
par  la  ruine  de  ses  généreuses  aspirations  que  par  la  maladie 
dont  il  souffrait  apparemment.  Mû  par  une  délicatesse  que 
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connaissent  bien  les  cœurs  déjà  nnordus 
par  la  souffrance  des  grandes  déceptions 
et  qui  aiment  profondément,  je  ne 
prononçai  pas  un  mot  sur  l'issue  de  la 
sanglante  contention,  entre  les  héritiers 
du  Campeador  et  les  descendants  des 
Pilgrims,  sur  la  terre  ensoleillée  des 
anciens  Caraïbes.  Mais  dans  ce  silence 
même  sur  ces  faits  tout  palpitants 
d'actualité  était  une  tristesse  de  plus. 
Le  martyre  de  la  pensée  est  d'ordinaire 
muet.  Il  a  une  amertume  concentrée 
que  l'âme  subit  avec  impassibilité, 
lorsqu'elle  est  vaillante  et  forte,  mais 
dont  la  vertu  corrosive  la  ronge  et  la 
mine,  tel  l'aigle  jupitérien  déchiquetant 
le  foie  de  Prométhée.  Il  ne  parla  pas,  non  plus  ;  mais  il 
souffrait  horriblement,  lamentablement.  Aussi  bien,  son 
agonie  morale  ne  dura  pas  longtemps.  Le  premier  apôtre  de 
l'évangile  antillien  s'éteignit  silencieusement  dans  l'étreinte 
d'une  suprême  angoisse. 

J'eus  l'amer  bonheur  d'occuper  une  place  parmi  les  amis 
intimes  qui  se  relayaient,  d'heure  en  heure,  devant  le  lit 
funèbre  où  reposait  son  cadavre  amaigri,  le  front  auréolé  de 
sa  chevelure  débordante,  blanchie  par  les  ans,  par  les  soucis 
de  l'ultime  déception.  C'était  pour  nous,  comme  la  veillée 
d'armes  imposée,  durant  le  Moyen-âge,  aux  futurs  chevaliers, 
initiation  évocatrice  et  pieuse,  à  la  vraie  et  indélébile  noblesse, 
qui  est  celle  du  cœur  et  de  l'esprit  dont  l'affectueux  défunt 
représentait  le  type  le  plus  élevé. 

Il  avait  désiré  que  ses  restes  mortels  fussent  incinérés.  Pendant 
la  crémation  et  avec  l'assistance  d'un  auditoire  choyé,  j'eus 
l'insigne  honneur  de  dire  les  derniers  adieux  au  patriote 
irréprochable,  au  philanthrope  convaincu,  au  philosophe 
amène  et  altruiste. 
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Le  Dr.  Betances,  Puerto-Ricain, 
apôtre-martyr  de  la  cause 
de  la  Confédération  Antillienne 


Depuis,  le  rêve  de  la  Confédération  des  Antilles  est  resté 
vivace  en  un  coin  de  mon  cerveau,  mais  l'idée  m'en  cause, 
à  chaque  fois  qu'elle  surgit,  un  tressaillement  douloureux. 
Elle  me  rappelle  inéluctablement  les  deux  grands  morts,  qui 
ont  été  les  prestigieux  champions  :  José  Marti,  tombé  à  Dos 
Rios,  sous  les  balles  espagnoles,  et  Betances  brisé  à  mort 
par  Tingénérosité  américaine.  De  1898  à  1905,  une  dure 
expérience  et  les  méditations  sociologiques  et  politiques 
qui  en  furent  les  conséquences,  si  elles  ne  me  rendaient  pas 
absolument  pessimistes,  avaient  graduellement  diminué 
mon  enthousiasme  même  théorique.  J'étais  dans  ces 
dispositions  d'esprit  quand  je  reçus  la  lettre  de  M. F.  Carjaval, 
que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  connaître,  appuyée 
d'une  recommandation  de  M.  Enrique  Jimenes,  un  jeune, 
sympathique,  et  intelligent  Dominicain. 

Mettant  la  dernière  main  à  mon  livre  «  M.  Rooseveit,  Président 
des  Etats-Unis  et  la  République  d'Haïti  »,  je  négligeai  de 
répondre  immédiatement  à  cette  lettre  qui  m'avait  pourtant 
vivement  intéressé.  Quoique  les  Lettres  de  Saint  Thomas  ne 
contiennent  que  celles  que  j'ai  écrites,  une  particularité  me 
porte  à  insérer  ici  elle  de  M.  F.  Carvajal.  Quand,  après  un  long 
retard,  je  lui  ai  envoyé  ma  réponse,  à  l'adresse  indiquée  (Cuba, 
76,  Habana),  ma  lettre  me  fut  retournée,  portant  le  sceau 
du  service  postal  avec  la  mention  :  Desconocido  (inconnu). 
Durand  mon  séjour  dans  la  capitale  de  Cuba,  malgré  mes 
démarches  de  renseignements,  je  n'ai  jamais  eu  de  nouvelles 
de  M.  R  Carvajal,  si  bien  que  sa  correspondance  serait  pour 
moi  un  mystère  ou  un  mythe,  sans  la  lettre  de  M.  Enrique 
Jimenes  qui  accompagnait  celle  dont  voici  la  traduction  : 

«  Habana,  le  27  janvier  1 905 

«  Monsieur  A.  Firmin 

Saint  Thomas  (Antilles  Danoises) 

TRES  CHER  ET  RESPEQABLE  MONSIEUR, 


40 


«  Guidé  par  un  haut  sentiment  antillien,  j'ai  sollicité  de 
mon  bon  ami  et  compagnon  Enrique  Jimenes  la  lettre 
d'introduction  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  ci-joint.  «  Ne 
vous  étonnez  pas  que,  par  ces  lignes,  je  vienne,  sans  aucuns 
antécédents,  occuper  votre  attention  en  invoquant  votre 
bienveillance  pour  l'ennui  qu'elles  peuvent  vous  causer.  Il  y 
a  de  cela,  un  groupe  d'antilliens  résidant  à  Cuba  et  d'autres 
se  rencontrant  en  divers  pays  travaillant,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  actuellement  modestes,  à  la  réalisation  de  l'idéal 
de  Hostos  et  de  Marti,  nobles  illuminateurs  de  notre  peuple, 
dans  l'évangile  écrit  desquels  se  trouve  le  salut  suprênrie 
de  notre  patrie  antillienne,  en  formules  d'une  morale  aussi 
sincère  qu'élevée,  née  des  profondes  considérations  sur  les 
préceptes  immuables  de  la  sociologie  en  relation  avec  la 
géographie,  la  nature  des  races,  les  contrées  et  l'histoire  des 
peuples  distincts  qui  forment  l'archipel  Colombien. 

«  Vous  qui  êtes  l'une  de  nos  plus  hautes  personnalités,  à  qui 
tient  beaucoup  la  destinée  de  ces  peuples,  vous  ne  devez 
pas  rester  indifférent  à  l'action  qui  tend  à  briser  l'ancien  et 
insuffisant  moule  dans  lequel  languissent  indéfiniment  les 
meilleurs  élans  de  l'effort  antillien  :  et  peut-être  serez-vous 
un  des  maîtres  dont  le  conseil  élevé  doit  guider  notre  marche, 
au  travers  des  sentiers  inconnus,  jusqu'à  la  limite  de  nos 
justes  aspirations,  qui  sont  celles  de  former  un  état  de  toutes 
les  iies  antilliennes,  préconisant,  pour  cela,  l'indépendance 
des  colonies  actuelles  de  la  mer  des  Caraïbes.  Nous  avons 
mesuré  la  grandeur  de  l'œuvre  et  considéré  sérieusement  la 
distance  qui  nous  sépare  de  sa  réalisation  ;  mais  quoiqu'il  en 
soit,  nous  sommes  résolus  à  commencer  la  tâche,  mettant 
nos  faibles  efforts  sous  la  protection  de  ce  même  esprit  qui 
enflamma  les  cohortes  libératrices  de  l'Union  Américaine, 
d'Haïti,  de  Santo  Domingo,  de  Cuba,  et  de  l'Amérique 
entière,  dans  l'immense  étendue  de  territoire  aujourd'hui 
libre  de  l'humiliant  joug  colonial. 
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«  Nous  comptons  avec  la  haute  conscience  du  Continent 
libre  et  le  point  d'honneur  des  Antilles  esclaves,  dont  nous 
illuminerons  la  face  avec  les  sermons  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  en  leur  montrant  leur  immense  disgrâce.  Nous 
marchons  avec  une  extrême  lenteur,  c'est  à  peine  si  l'idée  a 
commencé  à  se  mouvoir,  et  nous  allons,  peu  à  peu,  travaillant 
dans  le  silence,  jusqu'à  ce  que  de  meilleurs  jours  nous 
mettent  à  même  de  présenter  au  monde  notre  programme 
et  d'agir  directement  sur  la  conscience  endormie  des  pays 
dont  la  liberté  constitue  déjà  notre  culte. 

«  Nous  nous  proposons  de  publier  un  livre  d'autobiographie 
de  tous  les  antilliens  illustres  qui  ont  contribué  à  divers  degrés, 
à  l'élévation  morale  et  intellectuelle  de  nos  peuples  dont 
nous  considérons  les  exemples  comme  le  meilleur  stimulant 
qui  puisse  s'offrir  à  ceux  qui  dorment  dans  le  sein  mortifère 
de  l'esclavage  politique.  En  conséquence,  je  me  permets  de 
solliciter  de  votre  constant  patriotisme  les  données  qui  se 
rapportent  à  vote  pays  natal,  le  premier  des  Antilles  et  le 
second  de  l'Amérique,  à  proclamer  les  droits  de  l'homme  en 
ce  continent  dans  les  fastes  incomparables  duquel  l'histoire 
d'Haïti  brille  comme  une  étoile  fulgurante. 

«  Le  signe  des  temps  parait  nous  indiquer  que  l'heure 
s'approche  où  doit  se  grouper  de  nouveau  la  famille 
des  Lucayes  et  des  Caraïbes  pour  s'unir  dans  un  lien 
étroit  et  indissoluble,  d'amour  réciproque,  formant  une 
Confédération  qui  réponde  à  la  sécurité  et  au  bien-être  de 
ces  terres  dont  la  distribution  géographique  nous  montre 
qu'elles  n'atteindront  aucun  résultat  en  marchant  séparées, 
et  qu'elles  obtiendront  beaucoup  sur  l'impulsion  de  l'union. 

«  Nous  rêvons  donc  l'unité  antillienne,  avec  l'indépendance 
de  la  Jamaïque,  des  Bahamas  et  des  Petites  Antilles. 

«  Il  n'est  pas  possible  de  croire,  Monsieur  Firmin,  qu'un  destin 
fatal  ait  déjà  condamné  pour  toujours  ces  faibles  pays  de 
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la  glorieuse  Amérique  au  plus  triste  et  dégradant  esclavage 
politique.  Au  contraire,  nous  devons  croire  qu'étant  peut- 
être  les  derniers  à  s'asseoir  au  foyer  de  liberté  que,  par 
leur  noble  sacrifice  et  avec  leur  sang  généreux,  ont  créé  les 
libérateurs  du  Nouveau  Monde,  parmi  lesquels  figure  au 
premier  rang,  l'immortel  Toussaint  Louverture  ces  peuples 
doivent  y  parvenir  mieux  préparés  pour  la  jouissance  d'un  si 
haut  bienfait.  Les  fruits  d'une  maturité  tardive  sont  toujours 
de  la  meilleure  saveur. 

«  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  votre  collaboration  à  ce  projet 
civilisateur  serait  inestimable  et  de  haute  importance  ;  il  n'est 
pas  non  plus  à  douter  que  le  patriote  serein  ,  qui  a  sacrifié 
de  la  manière  la  plus  noble  ses  propres  intérêts  et  même 
ceux  de  son  parti  triomphant  plutôt  que  de  voir  la  patrie 
en  danger , refuse  son  concours  à  une  idée  en  laquelle  vit 
le  même  esprit  qui  vous  inspira  dans  le  malheureux  incident 
de  la  «  Crête  à  Pierrot  »  ,  en  face  du  Panther ,  dans  la  rade 
des  Gonaïves.  Là  échoua  le  politique  haïtien,  mais  triompha 
jusqu'au  comble  de  l'élévation,  le  patriote  antilien. 

«  Prochainement,  nous  présenterons,  en  cette  capitale,  le 
concept  de  la  Confédération  antillienne  ;  et  nous  recourrons 
à  vous  qui  êtes  une  de  nos  plus  éminentes  lumières,  en 
quête  d'encouragement  pour  entreprendre  notre  marche 
glorieuse,  vu  que  toutes  les  qualités  qui  se  réunissent  en 
votre  personnalité  élevée  nous  induisent  à  la  conclusion  que 
la  cause  que  nous  soutenons  est  aussi  votre  cause. 

«  Recevez,  Monsieur  Firmin,  l'expression  de  notre  plus 
profond  respect  joint  à  notre  sincère  estime. 

«  En  attendant,  nous  restons  l'attentionné  et  sûr  sen/iteur, 
qui  vous  baise  la  main  ». 

F.  Carvajal  » 

«  Adresse,  Cuba  76,  Habana  ». 
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Cette  ardeur  de  prosélyte  qui  brille  à  travers  les  lignes  de  M. 
F.  Carvajal,  prouve  que  l'idée  d'une  Confédération  antillienne 
brûle  encore  plus  d'un  cerveau  latino-américain.  Elle  exerce 
un  réel  ascendant  sur  tous  ceux  qui,  dans  leur  conception 
éclairée  éprouvent  le  désir  prévoyant  de  constituer  dans 
notre  région  caribéenne  un  Etat  important,  ayant  pour 
base  l'union  de  plus  en  plus  étroite  des  intérêts  matériels 
et  moraux  de  ces  iles  superbes  »  verdoyantes  et  fertiles, 
caressées  éternellement  par  les  eaux  limpides  et  bleues, 
tièdes  et  berceuses  de  la  mer  des  Antilles. 

Ce  fut  pour  moi  une  agréable  révélation  de  rencontrer  à  la 
Havane  un  élan  de  sympathie  et  d'admiration  qui  paraîtrait 
démentir  la  légende  d'une  répulsion  dédaigneuse  du  blanc 
cubain  pour  tous  les  individus  ayant  dans  les  veines  même 
une  parcelle  de  sang  africain.  Je  suis  absolument  noir;  et 
pourtant,  j'ai  reçu  dans  la  capitale  de  Cuba  une  bienvenue 
enthousiaste  que  n'égala  celle  d'aucun  autre  diplomate 
arrivé  en  ce  pays.  Mais  ce  qui  explique  le  grand  enthousiasme 
qu'y  provoqua  ma  présence  comme  ministre  d'Haïti,  ce  sont 
-  au  dessus  d'une  réputation  littéraire  et  scientifique  peut- 
être  contestable  -  les  liens  sympathiques  et  moraux  qui  ont 
existé  entre  Betances,  José  et  moi,  et  que  connaissent  les 
anciens  ouvriers  de  l'indépendance  cubaine,  les  irrédentistes 
de  l'idée  d'une  Confédération  Antillienne. 

«  Nous  autres,  qui  avons  bonne  mémoire  et  qui  nous 
rappelons  le  passé  révolutionnaire,  écrit  un  des  paradins 
de  El  Yara,  nous  avons  senti  revivre  l'esprit  de  la  solidarité 
antillienne  en  voyant  Firmin,  l'éminent  homme  d'Etat  admiré 
par  Marti,  reçu  aujourd'hui  par  le  Président  de  la  République 
de  Cuba. 

«  Et  en  évoquant  ce  souvenir  et  la  récente  proposition  faite  à 
la  Chambre  populaire  de  Puerto-Rico,  nous  réaffirmons  cette 
déclaration  du  vieux  programme  :  «  Le  Parti  Révolutionnaire 
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Cubain  se  constitue  pour  »  réaliser  l'indépendance  de  Cuba 
et  aider  à  «  fomenter  celle  de  Puerto-Rico  ». 

En  effet  le  27  février  1909,  à  San  Juan  de  Puerto-Rico, 
neuf  membres  de  la  Chambre  des  Délégués  s'unirent  pour 
présenter  une  résolution  relative  à  la  Confédération  de 
Puerto-Rico,  Cuba,  Santo  Domingo  et  Haïti  sous  le  nom  de 
République  Antillienne.  »  ? 

Le  plan  prévoyait  un  Président  de  la  République  et  une 
Cour  Suprême  de  Justice  pour  les  quatre  Etats  et  l'élection 
pour  chacun  d'eux  d'un  Gouverneur,  des  fonctionnaires 
administratifs  et  judiciaires.  Il  était  aussi  énoncé  dans  cette 
résolution  que  les  États-Unis  devraient  avoir  des  stations 
navales  dans  les  eaux  de  la  République  Antillienne  et  le 
droit  d'inten/enir  en  cas  de  révolution  et  ce,  en  échange 
de  leur  protection  et  de  la  liberté  de  commerce  avec  les 
ports  américains.  Là-dessus,  la  Chambre  des  Délégués  passa 
bienséance  à  huis  clos  ?  Cependant,  après  avoir  discuté  cette 
résolution,  sans  la  rejeter  formellement,  elle  ne  se  décida  à 
aucune  action  caractérisée. 

C'est  un  ballon  d'essai  officiellement  lancé  en  pleine 
assemblée  des  représentants  de  Puerto-Rico.  Il  reste  encore 
en  l'air  et  nul  ne  peut  en  prédire  l'aboutissement  politique. 
Déjà  le  gouvernement  des  Puerto-Ricains  devient  de  plus 
en  poilus  malaisé  pour  les  américains.  Il  n'y  aurait  rien 
d'extraordinaire  dans  le  fait,  plus  ou  moins  prochain,  de 
voir  les  Etats-Unis  transformer  leur  domination  coloniale  sur 
Puerto-Rico  en  un  de  ces  protectorats  presqu'intangibles, 
au  point  de  vue  politique,  mais  très  réel  et  positif  au 
point  de  vue  économique  et  financier.  L'Oncle  Sam  sait  se 
contenter  de  ces  accommodements  pratiques,  suivant  les 
opportunités.  L'indépendance  nationale  de  la  quatrième  des 
grandes  Antilles  est  donc  dans  la  catégorie  des  choses  fort 
possibles,  on  pourrait  même  dire  probables.  Mais  même 
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dans  ce  dernier  cas,  on  peut  se  demander  quelles  seraient  les 
possibilités  de  réalisation  du  rêve  magnifique  de  Hostos  ,  de 
Betances,  deLuperon,  de  Marti  et  de  tant  d'autres  Antilliens 
illustres  morts  ou  encore  vivants.  Quand  adviendra  cette 
Confédération  des  Antilles,  but  idéal  et  sacré  de  si  constants 
et  généreux  efforts  ?  Comment  pourra-t-on  y  parvenir  et 
quelles  chances  de  succès  immédiat  et  pacifique  aura  une 
entreprise  à  la  fois  si  noble  et  si  délicate  ?  Pour  ma  réponse  à 
ces  questions,  je  renvoie  le  lecteur  à  ma  lettre  suivante  adressée 
à  M.  F.  Carvajal.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  sinon  la  réjouissance 
profonde  et  sincère  que  m'a  causée  la  terminaison  heureuse 
de  la  deuxième  intervention  américaine,  laissant  la  République 
de  Cuba  indépendante  et  maitresse  de  sa  destinée  nationale. 

Saint  Thomas,  le  1 5  mars  1 907 

Monsieur  F.  Carvajal,  Habana 

Cher  Monsieur, 

Vous  avez  dû  vous  plaindre  avec  raison  de  n'avoir  jamais 
reçu  de  moi  une  réponse  à  votre  intéressante  lettre  du  27 
janvier  1905. 

Cette  lettre,  placée  parmi  d'autres  papiers  et  documents,  s'y 
égara  malheureusement  ;  et  je  l'ai  longtemps  cherchée  sans 
parvenir  à  la  trouver.  Cependant  j'en  ai  toujours  ardé  comme 
un  poids  sur  ma  conscience  tandis  que  l'oubli  de  votre 
adresse  m'empêchait  d'essayer  même  une  excuse.  Par  le  plus 
heureux  hasard,  j'y  ai  mis  la  main,  ces  jours-ci.  La  cause  de 
ma  difficulté  à  la  découvrir  provient  probablement  du  fait 
qu'elle  a  été  écrite  avec  une  machine  Remington  dont  les 
caractères  sont  le  plus  souvent  utilisés  pour  les  documents 
officiels  et  commerciaux  ou  des  mémoires  spéciaux.  J'ai  dû 
la  toucher  plus  d'une  fois,  sans  me  figurer  que  c'était  la 
pièce  cherchée  avec  sans  de  sollicitude. 
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Il  y  a  un  si  grand  laps  de  temps  écoulé,  depuis  sa  date  qu'il 
paraitrait  convenable  que  je  n'y  revienne  plus,  continuant 
plutôt  un  silence  que  vous  avez  déjà  jugé  et  condamné 
avec  toute  raison.  Mais  le  fond  en  a  une  telle  importance 
que  j'éprouve  le  besoin  d'y  répondre,  en  me  rappelant 
surtout  le  proverbe  :  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais  ».Votre 
idée  de  provoquer  un  mouvement  intellectuel  et  moral  en 
faveur  d'une  future  Confédération  des  Antilles  est  des  plus 
généreuses.  Je  me  rappelle  d'avoir,  en  1893,  et  au  Cap- 
Haïtien  entendu  votre  remarquable  et  regretté  José  Marti, 
l'exposer  avec  cette  ardeur  de  conviction  et  cette  éloquence 
enthousiaste  dont  il  était  si  admirablement  doué.  Mais  les 
aspirations  que  manifeste  cette  idée  sont  aussi  difficiles  à 
réaliser  qu'elles  sont  élevées  et  nobles. 

Aussi  bien,  pour  qu'elles  triomphent  et  se  traduisent  en  fait 
tangible,  il  faut  une  longue,  constante,  et  saine  propagande 
de  ceux  qui  sont  animés  du  feu  sacré  d'un  patriotisme  large, 
intelligent  et  prévoyant,  s'inspirant  surtout  de  cette  vérité  que 
les  trois  petites  nations  que  forment  actuellement  les  deux 
plus  grandes  Antilles  -  tout  le  temps  qu'elles  seront  livrées  a 
une  existence  isolée  -  ne  constitueront  jamais,  chacune,  une 
puissance  capable  de  se  faire  respecter.  Bien  au  contraire, 
en  unissant  leurs  destinées  nationales  et  en  attirant  à  elles 
toutes  les  autres  iles  antilliennes,  qui  vivent  aujourd'hui  sous 
un  régime  colonial,  elles  formeraient  enfin  un  Etat  consistant, 
habile  à  se  maintenir  par  soi-même  et  à  se  créer  un  titre 
sérieux  à  l'estime  et  au  respect  des  autres  nations. 

C'est  à  cette  fin  que  vous  travaillez.  Tout  homme  de  cœur 
ne  peut  qu'applaudir  à  votre  magnifique  idéal.  Vous  avez 
eu  donc  raison  de  penser  que  je  ne  puis  y  refuser  mon 
concours  moral.  Cependant,  comme  le  l'ai  écrit,  Tannée 
dernière,  à  un  publiciste  de  la  Guadeloupe,  qui  m'avait 
exposé  des  idées  absolument  semblables  aux  vôtres,  je  crois 
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qu'une  telle  entreprise  ne  parviendra  que  difficilement  à 
un  complet  succès,  avec  le  peu  de  constance  sociologique 
qu'on  rencontre  dans  les  groupements  politiques,  même 
au  sein  des  Antilles  depuis  longtemps  constituées  en  Etats 
indépendants,  telles  que  Haïti  et  la  République  Dominicaine, 
sans  rien  dire  de  Cuba  qui  est  encore  dans  une  période  de 
tâtonnement  national.  Depuis  les  événements  politiques 
survenus  dans  votre  pays,  par  l'antagonisme  entre  le  groupe 
des  conservateurs  à  la  tête  duquel  était  le  président  Palma, 
et  celui  des  libéraux,  ayant  pour  chef  le  général  José  Miguel 
Gomez,  ont  attiré  une  nouvelle  intervention  des  Américains 
du  Nord.  C'est  avec  un  intérêt  frisant  l'angoisse  que  les 
amis  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  cubaine  attendent  le 
dénouement  de  cette  pénible  situation. 

Et  que  devons-nous  penser  des  Antilles  françaises,  anglaises, 
hollandaises  ou  américaines  ?  Non  seulement  ce  n'est  pas 
certain  qu'elles  désirent  toutes  évoluer  de  l'existence  coloniale 
à  une  autonomie  formelle  ou  à  l'indépendance  nationale, 
mais  on  ne  sait  même  pas  jusqu'à  quel  point  elles  seraient 
capables  de  conserver  une  organisation  constitutionnelle, 
en  dehors  de  toute  tutelle  administrative  d'une  métropole 
extérieure. 

Votre  idéal  est  infiniment  attrayant  et  élevé,  il  faut  le 
répéter  ;  mais  sa  réalisation  pratique  réclame  une  longue 
gestation  de  l'idée  inspiratrice,  facilité  par  une  évolution 
des  éléments  humains  appelés  à  s'en  pénétrer,  pour  le  plus 
grand  honneur  et  la  plus  grande  gloire  de  cet  archipel  des 
Antilles,  que  nous  pouvons  considérer,  dès  aujourd'hui, 
comme  notre  plus  grande  patrie,  en  aidant  à  la  genèse 
d'un  sentiment  de  réelle  et  puissante  sympathie  entre  les 
Antilliens,  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  distinctions 
de  race,  d'origine  et  de  nationalité. 
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C'est  dans  cet  esprit  que  je  m'unis  à  vos  belles  aspirations  de 
tout  mon  cœur  et  de  toute  mon  âme. 

Quant  à  la  demande  que  vous  m'avez  faite,  des  données 
historiques  se  rapportant  à  Haïti,  je  saisis  cette  occasion 
pour  vous  offrir  un  exemplaire  de  mon  livre  «  M.  Rooseveit 
Président  des  Etats-Unis  et  la  République  d'Haïti  »,  publié  en 
1905,  en  vous  priant  de  l'accepter  comme  un  témoignage 
de  ma  sincère  estime. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  mes  salutations  sympathiques 
et  dévouées 

A.  Firmin 
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Epilogue 


Ce  livret-document  d'une  soixantaine  de  pages  de  texte, 
assorti  de  huit  photos-illustrations,  couvre  une  période 
de  cinquante  ans  durant  la  vie  de  Firmin  caractérisée  par 
l'évolution  à  l'intérieur  des  Etats,  du  phénomène  de  la 
démocratie  et  du  capitalisme  (1862-1914)  et  de  l'essor,  sur  le 
plan  mondial,  des  impérialismes  européens  et  nord-américain 
(1885-1938),  ces  deux  cinquante  ans  diachroniques  entre 
l'interne  et  l'externe.  Le  meilleur  de  la  vie  d'adulte  de  Firmin  à 
cheval  entre  deux  demi-siècles  ainsi  délimités,  est  occupé  par 
ce  lapse  de  temps  des  débuts  de  la  période  (qui,  dans  leur 
réalité  concrètement  vécue,  ne  dépasse  pas  les  cinquante 
années  de  vie  tourmentée  qui  lui  ont  permis  de  dérouler  un 
itinéraire  au  cours  duquel  il  a  été  reconnu  comme  «  l'apôtre 
de  la  négritude  et  de  la  démocratie  en  Haïti,  je  veux  dire,  en 
gros,  de  1862  à  1911)». 

Entre-temps,  Il  y  a  eu,  on  l'a  vu,  plusieurs  Firmins  dans  le 
déroulement  de  la  dynamique  évolutive  qui  l'a  fait  passer  du 
libéralisme  bazelaisiste  conservateur  mais  éclairé  en  1870, 
à  une  démocratie  sociale  bien  affirmée  et  chevillée  au  corps 
à  partir  de  1893,  en  une  grande  coupure  qui  divise  en  deux 
l'espace-temps  de  la  biographie  de  Firmin  :  le  champion  du 
libéralisme  politique  et  économique  encore  dans  la  mouvance 
oligarchique  de  ses  dirigeants  -  trait  personnel  :  en  1902, 
Rémus  Rémy  notait  les  «  manières  aristocratiques  »  de  Firmin 
oublieux  du  petit  nègre  de  la  Fossette  -  et  la  démocratie 
sociale  soucieuse  du  bien-être  des  masses  populaires  et  des 
couches  moyennes  de  la  population  dont  il  était  déjà  le  favori 
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en  1902,  fait  corroboré  par  son  biographe  le  Dr  Jean  Price 
Mars.  En  réalité,  le  «  parti  progressiste  »  comme  s'appelait 
alors  le  camp  de  Firmin,  bénéficiait  de  la  prééminence  de  la 
petite  et  moyenne  bourgeoisie  ainsi  décrite  dans  un  texte 
contemporain  étonnant  et  succulent  :  «  la  quasi-totalité  des 
avocats  du  barreau  de  la  ville  du  Cap  »,  «  tous  les  membres  du 
corps  enseignant  »,  la  majorité  des  journalistes,  «  les  strates 
scolarisées  de  l'artisanat  »,  les  employés  de  commerce,, 
un  contingent  de  femmes  firministes  zélées  affrontant  le 
machisme  ironique  de  féministes  enhardies  mais  moins 
populacières  que  les  amazones  de  Sainave,  et  «  quelques 
grands  exportateurs  étrangers  de  campêche  ou  de  café  ». 

Manigat  ayant  eu  le  malheur  de  mourir  à  Paris  deux  ans  plus 
tôt,  Firmin  avait  eu  le  temps  de  lui  succéder  immédiatement 
au  poste  convoité  de  Envoyé  Extraordinaire  et  Ministre 
Plénipotentiaire  d'Haïti  dans  la  capitale  française.  On  l'a  dit  : 
on  définit  par  opposition.  L'antinomie  du  tandem  Manigat- 
Firmin  en  contrastes  et  en  oppositions  toute  une  vie,  n'a  pas 
été  sans  des  éclairs  de  sympathie  sans  trop  d'effusions  entre 
deux  hommes  qui  s'estimaient  trop  dans  leur  égo  pour  se 
haïr  l'un  et  l'autre  dans  un  égocentrisme  qui  les  dissuadait 
de  se  détester  :  que  penserait  Firmin  de  moi  ?  Que  penserait 
Manigat  de  moi  ?  Firmin  ministre  des  finances  sen/ait  ses 
émoluments  réguliers  à  Manigat  ministre  plénipotentiaire 
d'Haïti  en  France  alors  que  les  fonctionnaires  et  employés 
publics  arrivaient  mal  à  toucher  quatre  à  cinq  mois  l'an. 

Considérant  qu'il  y  avait  déjà  eu  entr'eux  un  contentieux,  il 
est  vrai,  finalement  évité,  du  fait  d'un  côté,  de  la  fomentation 
criminelle,  et  de  l'autre,  la  répression  terrible  de  l'insurrection 
de  Boyer  Bazelais,  et  considérant  que  les  gouvernements  de 
Florvil  Hyppolite  et  de  Tirésias  S.  Sam  ont  été  les  pires  au 
point  de  vue  d'une  corruption  administrative  sans  précédent, 
au  jugement  du  Corps  diplomatique  scandalisé,  or  il  se 
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trouvait  que  Firmin  a  géré  les  finances  du  pays  sous  ces  deux 
gouvernements,  comme  ministre  des  finances  intègre  à  n'en 
pas  douter,  Firmin,  victime  de  son  honnêteté,  avait  donc 
intérêt  à  garder  une  image  de  probité  scrupuleuse  et  méritée 
aux  yeux  de  son  adversaire  principal. 

Il  est  vrai  que  se  devait  éviter  le  fâcheux  précédent  de 
Salomon,  ministre  d'Haïti  à  Londres  dans  les  années  1870s, 
qui  a  vu  le  mobilier  de  la  légation  vendu  aux  enchères  dans 
la  capitale  britannique.  C'était  l'opprobre.  Quand  Tancrède 
Auguste,  premier  iflic  d'Haïti  (ministre  de  l'intérieur),  fit 
vandaliser  la  résidence  de  Manigat  à  Martissant  où  vivait 
l'épouse  bousculée  du  Général  en  exil,  celle-ci  s'arrangea 
pour  en  disculper  les  mains  firministes  et  le  faire  savoir  à 
l'illustre  proscrit.  Les  deux  civilisés  amoureux  des  bords  de 
Seine  s'affairaient  à  résoudre  les  difficultés  financières  qui 
devaient  permettre  de  desserrer  l'étau  des  créanciers  français 
et  assainir  le  crédit  d'Haïti  pour  l'admission  à  la  cote  des 
emprunts  haïtiens  et  étrangers  à  la  Bourse  de  Paris.  Et  les 
frais  de  représentation  ne  suffisaient  guère  à  maintenir 
l'image  d'Haïti  dans  la  ville-lumière.  Un  article  favorable  à 
Manigat  et  à  Haïti  se  payait  dans  «  Le  Financier  en  robe  de 
chambre  »  par  des  mois  de  préparation  et  des  vérifications 
du  fait  de  la  réputation  spécialisée  du  journal  qui  faisait  la 
pluie  et  le  bon  temps  mais  ses  services  devaient  se  mériter 
comme  des  investissements.  La  performance  que  représentait 
la  sortie  d'un  numéro  en  première  page,  cinq  colonnes 
à  la  une,  sur  Haïti  et  sur  son  représentant  en  France,  en 
son  hôtel  particulier  au  43  de  l'Avenue  Wagram,  siège  de 
l'Ambassade  d'Haïti  a  valu  à  Manigat  une  victoire  à  savourer 
et  à  Firmin  une  éclaircie  pour  l'amélioration  de  l'assiette 
fiscale  et  du  revenu  national.  En  1898,  le  gouvernement 
français  accordait  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  au 
Président  Sam  et  à  Manigat,  chef  de  la  mission  diplomatique 
d'Haïti  à  Paris  pour  la  solution  des  litiges  financiers  franco- 


haïtiens,  le  ministre  des  Relations  extérieures  haïtien  d'alors, 
Brutus  Saint  Victor,  n'ayant  pas  su  cacher  son  humeur 
désappointée  !  Ainsi,  les  deux  adversaires  politiques,  surtout 
qu'ils  étaient  des  patriotes,  devenaient  des  compères  obligés 
d'un  moment,  et  devaient  en  tenir  compte.  Le  cœur  hostile 
avait,  pour  des  tempéraments  opportuns,  des  raisons  que  la 
raison  ne  connaissait  pas.  Mais  l'entourage  des  deux  capois 
d'origine,  Manigat  et  Firmin,  n'avait  pas  de  tels  scrupules  en 
se  combattant  sur  place  en  Haïti  même. 

Cependant,  l'aménagement  de  ce  clivage  Manigat-Firmin 
correspond  à  la  ligne  de  partage  des  eaux,  à  cette  époque, 
entre  «  les  deux  tendances  »  de  notre  histoire  en  cavale. 
La  vérité  de  cette  dichotomie  a  été  mal  vécue  dans  une 
distribution  dépassée  dès  1883,  mais  maintenue  en  survie 
dans  la  mémoire  collective.  C'est  cette  distribution  que 
recueille  la  tradition  dans  ce  jeu  de  photos  entre  Manigat 
et  Firmin,  dans  leurs  portraits  d'apparat  et  leurs  résidences 
respectives,  le  décor  étant  non  seulement  le  cadre  mais 
aussi  la  vie  elle-même,  personnages  historiques  compris. 
Et  si,  dans  cette  affaire,  ce  n'était  pas  Manigat  dont  Ulysse 
Heureaux  prédisait  qu'il  était  le  président  inévitable  d'Haïti 
après  Sam,  qui  avait  en  fin  de  compte,  servi  de  faire  valoir 
à  Firmin  dont  José  Marti  avait  dit  que  c'était  un  Haïtien 
extraordinaire,  jugement  corroboré  par  ses  contemporains 
et  par  la  postérité. 

Malgré  des  envieux  qui  n'ont  pas  été  convaincus  de  sa 
suprématie  intellectuelle  en  arguant  d'une  évaluation 
scientifique  présomptueuse  et  partialement  étriquée,  défa- 
vorable à  l'auteur  de  «  L'Egalité  des  Races  Humaines  »  : 
c'est  un  fait  à  l'avantage  politique  de  Firmin  qu'on  lui  ait 
reproché,  comme  faiblesse  de  son  argumentaire  scientifique, 
l'utilisation  de  ses  illustrations  par  les  cas  individuels  haïtiens 
de  l'aptitude  de  notre  race  à  gouverner.  Une  affirmation  que 
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les  détracteurs  de  la  race  noire  voudraient  mettre  à  l'épreuve 
elle-même,  mais  les  échantillons  de  qualité  à  travers 
l'histoire  d'Haïti  ont  déjà  donné  la  réponse  tout  en  notant 
le  surnombre  du  quota  haïtien  de  matière  grise  à  l'extérieur 
-  exode  de  cerveaux  •  dans  le  nombre  noir  majoritaire  en 
difficultés  au  pays.  Paradoxe  et  «  challenge  ».  Livre  à  placer 
dans  son  contexte  historique  à  résonnance  globale  avant 
Price  Mars  dans  le  domaine  de  l'Anthropologie  haïtienne. 

Tout  le  monde  ne  pouvait  être  Firmin  et  Firmin  ne  manquait 
pas  de  défaut,  ni  de  faiblesses,  ni  de  défaillances,  ni 
d'insuffisances  qu'il  a  du  payer  chèrement,  en  termes 
d'infélicité  personnelle  dans  un  bilan  de  vie  pour  lequel  la 
lune  a  été  à  son  croissant  durant  son  existence  terrestre 
active,  mais  à  sa  pleine  rondeur  surtout  post  mortelle. 

Le  dernier  mot  de  Firmin  aura  donc  été  un  vœu  pieux  sur 
l'utopie  de  la  «  Confédération  antillaise  »  à  apprivoiser. 
C'était  conforme  à  sa  nature  et  à  ses  hésitations  sceptiques 
devant  les  choses  de  la  vie  et  les  problèmes  y  afférents.  La 
vie,  ce  livre  ouvert,  avec  les  défis  du  destin  et  les  aléas  des 
destinées,  à  nos  interpellations  de  témoin-acteur,  heureux  ou 
malheureux,  optimiste  ou  anxieux  d'en  chercher  et  trouver  la 
solution.  Lhommage  à  Firmin  fait  partie  de  l'héritage  d'une 
tradition  qui  voit  en  lui  le  martyr  national  d'un  candidat 
injustement  malheureux  à  la  présidence,  une  chance  ratée 
de  modernisation,  une  de  plus,  une  de  trop,  à  la  victoire 
posthume  internationalement  célébrée.  «  Mort,  où  est  ta 
victoire  ?  ». 
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